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6 INTRODUCTION 

de commerce, des colonies, à celles du notariat, et aussi aux dé- 
pôts de manuscrits anglais, hollandais et portugais, avant qu'il 
soit possible d'écrire l'histoire politique et économique de l'Ouest 
Africain. 

En m'efforçant de contribuer à préparer cette histoire, j'ai été 
frappé de voir combien les pièces d'archives qui s'y rapportent, 
originaux ou copies, sont aujourd'hui disséminées, dans Paris 
même, et combien de pertes sont à déplorer. Pour m'en tenir à 
un fait, les manuscrits conservés à l'ancien ministère de la Marine 
et des Colonies, qui formaient le dépôt principal, ont été litté- 
ralement éparpillés entre les Archives actuelles rfes Colonies (« Cor- 
respondance générale du Sénégal » surtout), celles du Service hy- 
drographique delà Marine j et les Archives Nationales (fonds de 
la Marine et autres séries) (1). Avant cette dispersion, opérée en 
plusieurs fois et sans méthode apparente (2), la Bibliothèque Na- 
tionale (section des manuscrits) et d*autres bibliothèques pari- 
siennes avaient déjà recueilli par dons ou achats, comme elles 
ont continué de le faire, un assez grand nombre de pièces, origi- 
nales ou non (3). Cet état de choses est favorable aux trouvailles 
inattendues des chercheurs patients, mais il est peu fait pour en- 
courager ceux auxquels le temps est mesuré. 

Mon mémoire comporte deux parties ; et je dois insister ici, à 
la fois sur l'idée générale que présente chacune d'elles, et sur 
le lien qui les rattache l'une à l'autre. 

Dans la première partie, j'ai réuni, je crois, les documents es- 
sentiels qui existent à Paris, sur les principales reconnaissances 
effectuées, de 1720 à 1758, dans la région des mines d*or du 

{{) CVsl aînfîi que le journil do voyage de Duliron dans la Falémé, en 1747, 
est on original au St'rvico hydrographique de la Marine, en copie à la BiblioUiè- 
que Nalionalo pipiers do P. Marijry) et aui Archives des Colonies (Correspon- 
danoo gonoralo du Sênêiran : le levé de la ririèrv exêculé parlai a été pcnJn. On 
vorra. dans la sov»aio partie de lui brvH'hure, que les papiers de Le Brasseur, 
jrouvomour do Gor^'o (1774-77). ont ou un sort encore pire. 

(i) Les Archives du Service hydrojiraphique contiennent, par exemple, non 
roulement dos portulans, dos oirio-. et de> journaux de bord, mais aussi des 
Kimbeaui importants de correspDnJancos et de raêmoin^s. 

(S'I V.. par exemple, à la bibliothcquo Sainte-Geneviève, le manascrit intitulé : 
fiflfv^ Ç'^'j-jpMfu^ et description *Us côtes de f Afrique Occidentaie, par le P. 
Pinjro, 17Tl-7i »oi9. Gf. in-fol. 9i. 



Bainbouk septentrional {Farabana el Keiiiéba), el dans la 
basse Falêiné (jusqu'en aval de Sansanding). Ces rapports de 
mission ou lettres n'étaient jusqu'ici publiés qu'en partie; ils 
n'avaient été imprimés qu'en extraits, comme ceux donnés par 
P. Margry, k propos de David, gouverneur du Sénégal pour 
la Compagnie des Indes, et par M. H, Froidevaux, dans 
divers articles ; ou bien, l'on s'était contenté d'en faire des ré- 
sumés rapides et insuffisamment critiques, comme celui présenté 
par le regretté Maurice Barrât, dans l'élude que j'aurai l'occasion 
de citer. Quelques-uns étaient complètement oubliés, ceux pro- 
venant de Charpentier, de Uiiliroii, d'Aussenac {!). lUdigés 
(sauf les mémoires-lettres de David) par des employés subalternes 
de la Compagnie des Indes, agents principaux en Galam ou autres, 
coloniaux de culture très médiocre, ces documents ne se recom- 
mandent, il est vrai, si l'on excepte peut-être le rapport de Duliron, 
ni par tes qualités critiques et scientifiques, ni par la précision 
des renseignements fournis, ni même parfois par la véracité ; leur 
lecture montre combien le personnel français de l'Afrique Occi- 
dentale était alors au-dessous de sa tàclie. Pelaj's lui-même, 
'( artiste de la monnaie de Paris », que la Compagnie cbargea 
d'une enquête spéciale dans te Bambouli, a laissé des pages qui 
brillent surtout par le vague, la suffisance et l'exai^ération. Mais 
si toutes ces pièces attestent des efforts très incomplets, très 
maladroits, peu fertiles, comme je le montrerai, en résultais pra- 
tiques et géographiques, il ne faut pas se presser de les déclarer 
sans intérêt. Interprétées et mises au point, elles présentent 
entre elles une suffisante cohésion, et cites m'ont paru instruc- 
tives, surtout au point de vue de l'idée que se faisait la Compa- 
gnie des Indes, dans ta première moitié du xviri° siècle, de la 



(1) Les piÈcea doalse coinpusi' la I''* partie de mon mùiiioirc sont les suivan- 
tes : cellts ayant traita la raconnaiiisance do I& PAlémè par Levens (lT!t-25) el 
par Duliron (IT47) ; iea rapports ou Tragments <le rapporta sur 1« paya aiirilâre 
<lu Bainbouk seplentrioaal, <lo Charpunlior (nîS). de Petaya (1730, l'Si), de 
David (17*4, 1745). d'Anssonac (nsS). — Ma brocliure <iUil dÉjà imprimée, 
qaandM. H. Froideviuï a publia le mèmoiru do Duliron {Itnue afric, lOOi, 
p. 102). 
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valeur relative, du rôle et de l'avenir des diverses parties de la 
concession du Sénégal. 

Tous CCS documents, sauf exceptions bien rares, sont rem- 
plis de la haute opinion, très peu fondée, que Ton avait alors 
des régions de la Falémé comme pays aurifères, des espé- 
rances vivaces malgré tout (espérances presque actuelles encore) 
que la Compagnie et ses agents avaient conçues de fortunes à 
réaliser dans cette partie de l'Afrique Occidentale. D'autre part, 
les rapports de commerce avec les pays voisins de Galam à 
rOucst, à l'Est et au Sud, lieux de transit vers le fleuve, et 
marchés de denrées alimentaires, apparaissaient à tous comme 
nécessaires aux progrès de la traite des noirs, seule richesse 
du Sénégal avec le commerce de la gomme, comme indispen- 
sables aussi à la vie même de nos ports et de nos comptoirs. Et 
cela entraînait une conception particulière de la colonisation 
dans cette partie de l'Afrique : Saint-Louis était regardé exclu- 
sivement comme un entrepôt de marchandises européennes des- 
tinées à alimenter des échanges en nature avec le Soudan, à la 
fois pour la consommation sur place (mil, bétail), et pour la 
fourniture des Indes occidentales (nègres) ou Texportalion en 
Europe (gomme). Enfin une pensée constante, une véritable ob- 
session s'affirme à chaque page de ces textes, et les relie encore 
entre eux : l'idée qu'il fallait prévenir l'installation des Anglais 
dans la haute Falémé, où Ton savait vaguement qu'ils en- 
voyaient déjà de la Gambie des agents noirs, et même des em- 
ployés blancs, pour faire dévier sur Jamesfort le courant de 
trafic en esclaves et en or, indispensable au maintien de Saint- 
Louis (1). Cette continuité des mêmes préoccupations matérielles, 
dont tous les agents de la Compagnie ont porté le poids, chacun 
selon son caractère, les difficultés et les souffrances journalières 
de leur existence à Saint-Joseph de Galam, l'impossibilité où ils 
étaient, étant donnée la longueur des communications i\ cette 



(1) Le promior voyageur anglais dont on connaît d'une fa<;on positive l'itiné- 
raire de la Gambie au Bauibouk est Houghton (1790) ; mais il a eu corlainemont 
des prédécesseurs. 
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époque, de se tenir en rapports suivis avec l'extérieur, de re- 
cevoir instructions et appui, soit de Saint-Louis, inaccessible pour 
eux en hiver, soit de Paris, où le conseil de la Compagnie les 
ignorait en général: tout cela rend leurs écrits attachants, malgré 
l'insuffisance dont ils témoignent au point ile vue de la science 
et de la géographie. 

Jusqu'en 1738, Saint-Louis avait été notre principal centre 
d'affaires sur cette côte, et c'est l'expansion vers le haut Sénégal 
qui était apparue comme la première condition de sa prospérité. 
Quand cet établissement eut passé avec ses dépendances aux 
mains des Anglais, en 1763, les conditions de la vie coloniale 
se trouvèrent entièrement bouleversées pour nous en Sénégam- 
bie. Corée et les comptoirs qui nous restaient, jusqu'à Albréda, 
formaient un groupe sans cohésion, une suite d'escales de traite 
et de ravitaillement, sans rapports directs ni suivis avec l'intérieur, 
et non aménagées (la Compagnie les ayant toujours regardées 
comme accessoires). Leur développement, contrarié non seule- 
ment par cette situation, mais encore par la concurrence victo- 
rieuse des Portugais et des Anglais établis dans les Rivières du 
Sud (Casamance, Gambie, Sierra-Leone), paraissait tellement in- 
certain, qu'aucune compagnie nouvelle ne demanda d'abord la 
suite du monopole de celle des Indes, supprimé en 1757. A 
Gorée vint s'installer un gouverneur pour le roi, sans mission 
définie, sans attributions précises, incapable de faire valoir des 
droits que les traités avaient laissés indécis, tenu enfin par le 
ministre dans une peur continuelle des complications. Ce fut 
donc, jusqu'en 1778-83, le désarroi le plus complet; et la deu- 
xième partie de mon mémoire se rattache à la première, en ce 
qu'elle montre l'opposition entre cette période, où toute tenta- 
tive de colonisation nous fut interdite ou très difficile, et celle 
de 1720 à 1738, qui avait été peu fertile en résultats, sans doute, 
mais où Ton avait tout de môme tenté de suivre la voie indiquée 
par André Brûe. 

Pour faire ressortir cette opposition, j'ai choisi parmi les très 
nombreuses pièces des Arcliives des Colonies {Correspondance 
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générale du Sénégal) et de la Marine, une suite de lettres, de mé- 
moires et de rapports inédits, rédigés soit par les gouverneurs 
de Gorée, soit par des capitaines marchands, et ayant trait sur- 
tout à i*état du commerce et aux projets commerciaux. Ces do- 
cuments me sembiei\.t constituer un ensemble assez homogène, et 
Ton ne saurait leur contester une grande valeur de preuve, puis- 
qu'ils émanent de témoins directs, tout à fait préparés, cette 
fois, par leur expérience et par leur vie journalière à voir et à 
raconter. Ils m'ont donné une impression souvent saisissante de 
la personne de certains coloniaux du temps, et de ce qu'était 
alors l'existence des blancs à la Côte occidentale d'Afrique; c'est 
même là, à mon sens, ce qui fait surtout leur intérêt. 

Ils montrent d'abord que le traité de 1763 nous privait du 
meilleur de notre trafic dans l'Afrique Occidentale, et que Corée 
ne pouvait tenir lieu de Saint-Louis, tant l'tle était inhabitable, 
mal défendue, peu organisée pour servir de centre commercial à 
un groupe d'escales de traite. Et pourtant les débris de nos pos- 
sessions en Sénégambie étaient indispensables, non au commerce 
général de la France, mais au développement de la Guyane, in- 
suffisamment pourvue de main-d*œuvre par la traite de Guinée : 
comment donc faire vivre ces comptoirs dans les conditions in- 
diquées plus haut, et comment les mettre en valeur? Des com- 
merçants français à la côte d'Afrique et certains des gouverneurs 
de Corée proposèrent des solutions précises et possibles à cette 
question ; ils s'accordèrent, ainsi que Tattestent les mémoires 
que je publie d'un capitaine Morel (1771), et surtout de Le Bras- 
seuVy gouverneur de Corée (1774, 1776), pour indiquer comme 
champ d'action dans les Rivières du Sud : le Saloum, entièrement 
libre, dont Le Brasseur donna le premier une description géo- 
graphique exacte; la Casamance, la Gambie el les Bissagos, où 
nos droits pouvaient être fixés ; et même les parages des îles de 
LoSj que TAngleterre commençait à faire entrer dans Torbite 
commerciale de Sierra-Leone. Ils montrèrent la richesse de ces 
rivages, non seulement au point de vue de la traite, mais aussi 
comme marchés de bois, de cire, d'ivoire, de céréales et de bé- 
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lail. De la décision, de la méthode, de la suite, quelque fcrmclé 
diplomatir|nc, auraient pu assurer la réalisation de ces plans; 
mais tuut cela Ht défaut. De plus, les initiatives du commerce 
libre et les efforts des gouverneurs furent entravés par la forma- 
tion progressive d'une compagnie nouvelle, dont la première 
(■bauclie se place en 1770 ; ayant obtenu des concessions pour la 
gomme d'abord, en 1773-74, sous le nom de « Soeiéti' de laCôle 
d'Afrique », elle finit par se faire donner, en 1777, comme 
« Compagnie de laGmjane» {constituée selon les idées d'Adanson), 
un monopole général du Cap Blanc à Sierra-Leone, avec cer- 
taines des attributions de la souveraineté. La constitution de 
celte compagnie, à laquelle se trouve mêlé le nom de l'abbé 
Dernanet, connu déjà par sa « Nouvelle histoire de l'Afrique 
française» (1767), et l'un des aventuriers coloniaux les plus cu- 
rieux de ce temps ; les démêlés de -ses agents avec les gouver- 
neurs de Corée, avec Le Brasseur surtout, méritent à mon avis 
d'être retenus, parce qu'ils font ressortir, par un exemple précis, 
l'un des faits généraux de notre histoire coloniale sous l'ancien 
régime, le manqueabsoinde programme politique et économique. 
La Compagnie ne réussit d'ailleurs pas. Et ce fut le triste avor- 
lement de toutes ces velléités, le poids de tous ces embarras, la 
véritable souffrance de cette agitation vaine et coûteuse, qui 
firent naître l'idée, dés les premières difficultés de l'Angleterre 
en Amérique, de demander à la guerre contre elle une solution 
radicale en ce qui concernait la GÔlc occidentale d'Afrique : res- 
saisir Saint-Louis, et en même temps prendre la place des An- 
glais dans la Gambie et à Sierra-Leone, en y détruisant d'abord 
de fond en comble leurs installations. Je n'ai pas cru devoir 
publier en détail les nombreuses pièces qui se rapportent à la 
guerre coloniale en Afrique, de 1778 à 1783, parce qu'on en a 
déjà fait beaucoup usage, et parce qu'elles intéressent l'histoire 
de notre marine, plutôt que celle de la colonisation. J'ai seule- 
ment choisi, dans les rapports des officiers qui furent chargés 
de saccager les comptoirs anglais, de Pontdeve>Gien et de C.apel- 
lis, de quoi faire comprendre, et le but poursuivi, et les raisons 
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qui, malgré les premiers succès, cmpâchèrcnt d'aboutir tout à 
fait. Cet effort énergique, mais incomplètement conçu et non 
fourni à fond, cul comme résiillat la réînstallation des Français à 
Saint-Louis (1778), mais point la ruine du commerce anglais en 
Afrique occidentale. El les enquêtes commerciales, les projets 
nouveaux qui se placent entre la fin de la guerre et la formation 
de la Compagnie nouvelle du St;n('gal (1783-84), montrent qu'avec 
quelques idées en plus au sujet des Rivières du Sud, on se re- 
trouvait en somme dans la même situation qu'en 1738. 

Qu'esl-il reste de toute cette histoire de soixante ans, en 
deliors du maintien de notre pavillon à l'embouchure du Sénégal, 
et sur les rivages de Sénégambie? La réponse est sans doute la- 
mentablement courte : quelques notions plus exactes (quoique 
non dues entièrement à l'observation directe) sur le Bondou, le 
Bambouk, la Falémé, les Rivières du Sud, notions qui ont permis, 
de 1723 à 1760, un progrès, d'ailleurs non définitif, de la carto- 
graphie du Soudan occidental ; la continuation, malgré tout, des 
habitudes qui entraînaient nos marins de Nantes principalement, 
après ceux de Normandie, vers la Côte oceidenlaled'Afrique, dont 
les ressources commençaient à être connues plus en détail ; l'idée, 
à laquelle la culture postérieure des arachides n'a pas fait perdre 
sa valeur, que les progrès des établissements entiers de Sénégambie 
dépendent en grande partie des relations à longue distance avec 
l'intérieur. Cela ne suffirait certes pas à justifier l'utilité de cette 
étude. Mais je ne crois pas que l'histoire, coloniale ou autre, ne 
doive se composer que défaits qui ont duré, et qu'il faille écarter 
les « contributions » pouvant servir à faire revivre un passé 
entièrement mort, ou paraissant tel. Et, d'autre part, tout ce qui 
confirme une idée générale déjà acquise a son intérêt. Ici l'idée 
générale est cellede l'incohérence complète de nos entre prises colo- 
niales sous l'ancien régime : pas de connaissance précise des pays 
qui en étaient le théâtre ; pas d'idées logiques des résultats à at- 
teindre, ni des moyens à employer; pas de plan de conduite, ni 
d'action véritable, mais seulement des désirs, des velléités, des 
projets peu arrêtés, des commencements de démarches ; des 
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efforts privés mal connus de l'état, jamais groupés ni soutenus; 
la peur des a affaires », puis des espoirs exagérés et de courts 
sursauts d'énergie ; l'attristant spectacle enfin des rivalités d'in- 
térêts et de personnes (1). 



(1) Les carles^modernes que je cite sont les suivantes : 

Pelbt. — Atlas des Colonies franc., f. 8, 1/3.000.000, Paris, avril 4899. 

Service géographique des Colonies. — Carte de la Côte occidentale d'Afrique, 
dressée par le lieutenant Feist, 1/1.500.000, F. ir«, Paris, 1900. 

Id. — Carie de l'Afrique Occidentale française, dressée par Mkunier et Bar- 
RALIER, 1/2.000.000, Paris, 1903. 
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VOYAGES DANS LA FALÉMÉ ET LE BAMBOUK 

(1720-1758). 

L'un des points de vue intéressants de i*histoire des établisse- 
ments français dans l'Afrique occidentale, est le récit des projets 
et des tentatives qui eurent lieu pendant la première moitié du 
xviii® siècle, pour la reconnaissance et l'exploitation des mines 
d'or de la Faléméetdu Bambouk (1). Des documents des archives 
de Paris^ dont plusieurs sont inédits, permettent de présenter ce 
récit entre les deux dates de 1720 (départ d'André Brûe), et de 
1758 (prise de Saint-Louis du Sénégal parles Anglais). A. Brûe 
avait, sinon inauguré les découvertes dans le haut Sénégal (2), du 
moins donné l'élan décisif. Après lui, les efforts se succédèrent 
presque sans interruption, jusqu'à la guerre de Sept ans. La 
contrée offrait alors pour la Compagnie des Indes, concessionnaire 
du Sénégal, non seulement l'attrait du commerce de l'or, mais 
encore, par le voisinage du fameux « Bambarena », de grandes 
commodités pour la traite des nègres. En outre, la prise de 
possession de la Falémé paraissait urgente à beaucoup, car il 
s'agissait d'y prévenir les Anglais, pour lesquels la Gambie 
devenait une voie de pénétration rivale du fleuve Sénégal. 

(4) Maurice Barrât a esquissé cette histoire, d'après les ouvrages du xviiie s. 
(Bev, Col., 1896, p. 477), mais il n'a pas connu, scmble-t-il, tous les documents 
manuscrits. 

(2) M. H. Froidevaux a établi (Bull, de gëogr.hisl, et descript., 1898, p. 300) 
que les Français avaient atteint la chute de Félou avant le voyage d'Â. Brûe (1698) : 
Chambonneau l'avait fait reconnaître pour la première fois, dès 1687. 
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Ces tenlatives sont attachantes pour nous au point de vue 
historique, et aussi parce qu'elles étaient de nature à modifier les 
notions géographiques de l'époque sur Tintérieur de la Séné- 
gambie. 

l"" Etat de la question, et connaissances sur les pays 

du haut Sénégal en 1720. 

Avant de donner les extraits les plus importants et le com- 
mentaire des documents dont il s'agit, je dois rappeler Tétat des 
connaissances sur la région du haut Sénégal et de la Falémé, 
à la date de 1720, époque où André Brûe quitta le Sénégal, pour 
n'y plus faire qu'une apparition, en 1723. 

J'indique d'abord, surtout d'après le P. Labat (1), les dates 
et les faits essentiels de la découverte. 

En 1687, Cliambonneau fait reconnattre le Sénégal jusqu'aux 
rapides de Félou(en amont de Médine). En 1698, A. Brûe re- 
nouvelle ce voyage. En 1698-99, l'un des Français laissés en Galam 
par Brûe, le frère Apollinaire, parcourt le pays de « Casson a 
(Sénégal, en amont de P'élou), et s'avance, dit le P. Labat, jus- 
qu'à 4 lieues des rochers de « Gouïna » (en amont de Bafou- 
labé); il remonte aussi la Falémé jusqu'à « Caynoura », près du 
confluent de la « Se'noncolez » (2). Mais presque en même temps, 
selon des récits mandingues, des Anglais, après avoir exploré la 
Gambie en barque jusqu'à « Barraconda » (près de Sine), auraient 
atteint Caynoura par terre, sous la conduite d'un certain capi- 
taine < Agis ». 

(1) Nouvelle relation deVAfrique occidentale, 5 vol. iii-12, Paris, 1728-1729 
(Bibl. Dat. : Ge. FF 7030). D'après M. Barrât, les Portugais décou\Tirent, au 
\v* «., la « Senoncolez » ou < Rio de Oro » (affluent de riv. dr. de la Falémé), 
dans le bassin de laquelle les écrits du xviiie s. placent les principales mines 
d'or ; ils s'y seraient même établis. 

(2) La « Senoncolez », « Sénoucolez » ou « Sênoncolé », est représentée sur 
c^rtaJntfS caries du début et môme de la (in du xviii* s., comme un grand cours 
d'eau, prcsqu'aussi long que la Falémé elle-même, et venant de l'intérieur du 
Bamû^uk. Ce n'est sans doute qu'un des marigots, non entièrement reconnus 
alorfc, qui finissent dans la rivière un peu au S. de Naé (carte Feist) ou a Naye » 
documents du xviii» f.) ; le nom s'en retrouve peut-être dans celui du poste ac- 
tuel âa SénoudObou, et en tous cas, dans le village de Sênoncolé de la carte 
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Le premier fort français en Galain, construit en 1700 près de 
« Dramanet » (en aval du confluent de la " Guianojicole:^ » dans le 
Sénéçal), puis évacué et dciruit en 1702, est élevé de nouveau en 
I7l2parun agentde Brûc,lc sieur de Richebourg, entre o Dra- 
nianel » et a Makanel », sous le nom de /bri Saint-Joseph {!). 
lîrûeen achevé la construction en 1714, pendant son second séjour 
au Sénégal, el fait biltir le forl Srt/«(-/*/eiTS. prèsdeti Caynoura «. 

En 1716, se placent les voyages de Compagnon: de Saint-Jo- 
sepli à Saint-Pierre, à travers le pays des « Sarakolels » ; puis le 
lonç de la Falémé, jus(|u'à « Nnye », ou Naé (en aval de Cay- 
noura) ; et enfin dans le Bambouk (?), aux mines de « ^elteko ii 
(ou « Nalacon »), eldc « Tmnboura », que les caries du xviri'' siècle 
placent au hasard à l'Est de la Falémé dans le cours supérieur 
de la Sénoncolez. 

En 1718, A. Bnle reparaît en Galam, et ce sont des agenis 
envoyés par lui qui, en 1719, remontent le Sénégal jusqu'aux 
rapides de v Govina i>. 

Un sieur Charpentier, directeur de la Compagnie en Galam, 
mentionne enfin, dansnn mémoire inédit de 1723, que j'analyserai 
plus loin (v. p. 26), la fondation au Bondou, durant cette période, 
d'un fort qui aurait été « aboli d en 1716; mais rien ne permet 
de préciser ni de vérifier celle assertion. 

Les cartes contemporaines qui résument ces connaissances 
renferment quelques autres indications importâmes. Elles men- 
tionnent, sur la rive droite du Sénégal, deux dérivations, qui, 
sous les noms de « Rivière Blanche » et « Rivière Noire » en- 
tourent M l'Ile de Cusson » et alimenlenl un lac déversé dans le 
fleuve près de Goumei et de l'Ile de Bilbas. Sur le Sénégal même 
sont portés : en aval du confluenlde la Falémé, Tualm et " Ciiilde - 
(Gucidao de la carte Feist), deux villages existant encore près de 
Bakel;en aval du saut de Félon, « Cagnoii » ou « Caignoil n 
(Médinn) (2). D'autre part, le cours de la Falémé est dessiné 

(i) <i Draraanot », a Maklinnei n figurant ^iiir la carte Feist sous la forme do 
Daramana el de Makh&ao ; les S villages sonl silués en aval du cunllucnl 
de uari^oC de DiuDi- (• GuianoDColc:; <■) di? la curie MEiTNiBR-BAanAUEH. 

(ï) Ljin*r, ouor.cil., carte du t, III, page 390. 
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en général, et les villages riverains sont indiqués, jusque vers 
« Farbanna » (Farabana ou Farabara); le croquis dressé par 
D'Anville, en 1727, pour l'ouvrage du P. Labat, porte même, 
au S. de « Farbanna », Tindication du pays de « Macanna », ce 
qui ferait croire que la Falémé était connue jusque vers 13^30' N. 
Toutefois ces dernières notions sont peut-être dues aux directeurs 
et aux agents de la Compagnie, qui continuèrent dès 1724, comme 
on le verra, l'œuvre d'A. Brûe. 

Costa d'Arnoba ou d^Anorba (appelé aussi La Coste), dans son 
ouvrage paru en 1789 (1), conteste à Compagnon la priorité de la 
découverte du Bambouc, et le traite d'imposteur. Compagnon ne 
serait allé, selon lui, que jusqu'à « Caynousa » (Caynoura), et, 
trouvant «quelquesminesde fer et decalamine», il auraitprisleBon- 
dou pour le Bambouk. Il aurait appliqué au Bambouk les rensei- 
gnements recueillis sur le premier pays, et faussement dépeint 
la contrée située sur la rive droite de la Falémé, comme un pays 
ferlile, habité par un peuple rouge (Foulbé et métis), et organisé 
en république (alors que les habitants du Bambouk sont, au 
contraire, des Mandés groupés en petits royaumes). Pour Costa 
d'Arnoba, le véritable découvreur du Bambouk a été un officier 
anglais, qu'il appelle « Gasche », venu par la Gambie, à une 
date qu'il n'indique pas. 

Au premier abord, l'accusation portée contre Compagnon pa- 
raît peu fondée : le P. Labat ne donne pas, il s'en faut, que des 
indications inexactes sur le Bambouk et sur la Falémé en amont 
de Caynoura. Mais il peut avoir emprunté des faits ou des on-dit 
aux explorateurs français successeurs immédiats de Compagnon, 
etaux Anglais. Sans doute, ni Walckenaer, ni Leyden et Murray, 
dans leurs Histoires des voyages, ne font mention de « Gasche ». 
Cependant, sans parler du capitaine Agis dont il est question, 
comme on l'a vu, dans Labat lui-même. Charpentier, dans le mé- 
moire de 1725, indiqué plus haut, nomme un certain « Ache », 



(1) Voyage au Bambouc^ in-8o, Paris cl Bruxelles, 4789 (G* P). V. p. 2, G , 



VOTAfiES LANS LA FALÉMÉ ET LE BAMBOtK 19 

explorateur anglais des pays de la haute Fak-iiié (!}, Voici, en tous 
cas, une conslalalion qui prouve que ni Compagnon, ni d'ailleurs 
la plupart des agents français dont il va être question dans la 
première partie du présent travail, n'onl'Connu l'intérieur du 
vrai Bambouk, mais tout au plus les pays voisins de Keniéba et 
de Farabana. S'ils avaient visité l'intérieur du Bambouk, on ne 
verrait pas, Jus(]ue sur les cartes du commencement du xix" siècle, 
la a SunoDColez » allonger son cours imaginaire, de manière à 
atteindre presque la latitude de Farabana (sur la Falémé) {2), 
Ce cours d'eau a été dessiné de honne foi par d'Anville, dans le 
croquis plus haut mentionné, d'après des renseignements faux, 
et, à sa suite, tous les cartographes ont fait docilement figurer 
dans le cours supérieur de la Senoncolez, a Natacon » et « Tam- 
baoura w. a Natacon » ni « Tambaoura n ne peuvent aujour- 
d'hui se localiser exactement ; mais on verra par la suite que ces 
deux villages étaient voisins de Farabana. Compagnon et ses 
successeurs immédiats n'ont pas dû atteindre ce dernier point, 
dont le P. Labat ne parle pas avec précision, ni même remonter 
beaucoup la Falémé vers le Sud. Sans instruments, portés par 
la tournure d'esprit des voyageurs de cette époque à exagérer 
les distances, aussi bien que les périls courus, intéressés sans 
doute à se faire valoir auprès de la Compagnie, ils ont parlé de 
la plus grande partie du Bambouk par ouT-dire, comme s'ils en 
revenaient : ils n'en avaient vu que le Nord {3). Compaï;noii 
particulièrement n'avait probablement pas visité en détail Natacon, 



(1) Fil. MoonB s'occupa dans son ouvrage d'un voyagour qu'il appelle n Ltachu n 
et dont il place k Is dniâ de lT3i, l'explortlion au X. de la Gambie. Le livre du 
Hoore ( Traoelt intù the ialaad part of Africa) élanl de 1T3S. et sa reconnois- 
unce de la Gambie de 1733, il n'agit sans doute, malgré luroasemblaace des nomx, 
d'un autre persounage qui> l'auleura presque vu k l'œuvre. 

(3) V. par <.:\ : la carlu de Lii'ie et 'rARDiEu. on l^le ilu volume de Labubtub 
(Voyagtau Sénégal, iD-8°, Paris, su X: LK. " IS3) ; la carte do DaiitND, Voyage 
au Sénégal (allas, pi. 111). 

f3) Il est il remarquer que les a aionlagai>s arides de Tambaoura m, dont 
parle Labat [l. IV, p. 5S), et que d'Anville n'avait pas osé Dgurcr sur sa carte, 
sont indiquées par Lapic clTatilieu, sur la rint gauche de la « Senoncolez i, 
alors qu'ils ne mentionnent même pas Kenifba, connu pourtant avant leur épo- 
que. Depuis cu^, le nom a ûtâ reporta plus ii l'Est, el on l'a, jusqu'il aujounl'hui 
appliqué aux énormes ralaisca da gri^s ^reconnues seulement par Pascal, en 
1S60), ijui TurmcDl du ce cûU le bassin de la Falémé. 
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OÙ les agents de la Compagnie ne séjournèrent qu'en 1730, ni la 
Falémé en amont de Caymoura, levée en 1747, par Duliron. 

Les mines énumérées par le P. Labat (1728-29), et dont Com- 
pagnon aurait, selon lui, rapporté « de la terre » et de Tor (t. 
IV, p. 38) sont réparties en deux groupes. En Galam et dans la 
Falémé sont : « Nayé » (Naé), en aval du confluent de la Sé- 
noncolez, et par conséquent deCaynoura; « Foxirquaranne'»^)y 
près d'un marigot en aval de Nayé (r. dr.); ce Sambanoura », 
sur la rive droite, en aval de « Dalemoulel », et par conséquent 
de Sansanding ; Segalla, en amont de Sansanding ; « Guingui- 
faranna » et c Tomané-Niacanel » (impossibles à identifier) (1). 
Dans le Bambouk, se trouvent : « Nianfabana » (?) sur la « Sénon- 
colez » ; c( Tamba-aoïira » et « Netteco » (à 30 1. à TE. de la 
Falémé) (2). Dans les mines du premier groupe, dit Labat, For 
se recueille en paillettes par le lavage des terres et des sables 
d'alluvion. Dans le second, au contraire, il faut creuser des puits, 
et extraire un « tuf» que Ton brise avant de le laver; et ce tuf 
représente probablement les bancs de latérite (sur alluvions an- 
ciennes), ou les berges de schistes métamorphiques (à amphi- 
boles, à diorites et à quartzites), reconnus tout récemment en- 
core par M. Bourdariat dans la Falémé (3). 

En somme, les Français n'avaient sans doute vu directement 
en 1720, outre le pays de Galam (bassin inférieur de la Falémé), 
que le cours du Sénégal jusqu'à Gouïna, et celui de la Falémé 
jusque vers « Débou ». Ils ne connaissaient guère le Bondou, 
la moyenne Falémé, leBambouk intérieur que par ouï-dire. 

Mais, en dehors de l'attrait qu'offrait le haut Sénégal pour la 
traite des noirs etpour le commerce de l'or, Brue, tout au moins, 
avait été déjà touché par la curiosité géographique de Tau-delà. 



(1) « Sambanoura », « Dalemoulet • et «c Segalla » figurent dans l'ouvrage de 
Durand (atlas, pi. I, III, YI), au N. de « Farbanna » (Falémé). Mais en 1720, 
aucun Français n'avait encore visité ces mines ; tous ces renseignements pro- 
viennent vraisemblablement de rapports d'indigènes. 

(2) Labat, ouvr. cité, t. IV, p. 46-49, 55 et 56. En comptant la lieue de 4 km., 
« Tambaoura » et « Netteco » se trouveraient près du Sénégal, entre Kayes et 
Bafoulabé. M. Barrât a reproduit tous ces noms sans les localiser. 

(3) C. Hend, Acad.des Se, 1902. t. 11, p. 495. 
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Je relève dans une instruction de lui au sieur Jean Colley com- 
mandant en Galam, écrite le 9 décembre 1716, le court passage 
suivant(l): 

a Art. 27. — S'il peut engager un blanc qui ait assez de fer- 
meté, de raison et de dessein pour savoir tracer ce qu'il remar- 
quera du rocher de GouTna, qui est à 10 lieues à l'Est (?) du rocher 
de Félou,et de remonter la rivière autant qu'il pourra, pour con- 
naître les gens qui la fréquentent, le commerce que l'on peut y 
faire, si la rivière de Faléraé et celle de Gambie prennent leurs 
eaux du Niger (2), et en quel endroit se trouve Tombut (Tom- 
bouctou), je le gratifierai, avec la permission de la Compagnie, 
honorablement et suivant les découvertes qu'il pourra faire. 

« Art. 28. — Sambouç, qui est un des principaux marchands 
mandingues, pourra le conduire avec sûreté, et même jusque dans 
le pays des Bambaras. MM. Dauvert et Barthélémy Couturier 
pourraient faire cette corvée, il faut les y engager, et leur montrer 
à tracer une carte par des lignes et des marques avec la boussole 
que je lui remets, et observer les distances le mieux qui leur sera 
possible. 

« Art. 29. — Je ne lui recommande point de m'envoyer tout 
ce qu'il trouvera de curieux, parce que je suis persuadé qu'il y 
donnera ses soins, comme aussi d'avoir des oiseaux d'un plumage 
extraordinaire en France, de même que des animaux, et s'il 
peut m'envoyer des graines, des bulbes et des plantes médicinales 
et autres, il me fera plaisir, aussi bien que de savoir des nègres 
avec quoi ils guérissent les descentes, le mal caduc, les fièvres 
malignes et continues. Il ne négligera pas même de m'envoyer du 
riz, des oignons, des colles (gommes) du Bambouc, etc.. » 

Il s'agit dès cette date, on le voit, d'une exploration scienti- 
fique et économique du Soudan intérieur. C'est un peu déjà le 
projet d'Einsiedeln, que devait approuver BuflFon en 1784. 

(1) Bibl. Nat., iMs. : F.Fr. Nouv, acq.^ n» 9341 (papiei-s de /*. ^Var<7ry), p. 45. 

(2) On verra plus loin ([n'en «lépit dos travaux do d'Anville, la croyance à 
ridcntité du Sénôgal ci du Niger, et à une communication entre la Falémé et les 
c Rivières du Sud » (y compris la Gambie), a persisté pendant presque tout le 
xv4iie s. 

2 
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2* LEVENS (reconnaissance de la basse Falémé, 
jusqu'à Nouveau-Débou, 1724-1725). 

L'intérêt témoigné par la Compagnie des Indes au pays des 
mines d'or ne tomba point après le départ d'André Brûe. Les 
communications entre Saint-Louis du Sénégal et le fort Saint- 
Joseph n'avaient lieu, il est vrai, que pendant les hautes eaux du 
fleuve, de juillet à octobre, ce qui compliquait beaucoup le ra- 
vitaillement et le trafic. Les gros bateaux nepouvaient faire qu'une 
fois le voyage, au milieu de la crue, et les chaloupes,trois fois seu- 
lement. Mais les contrées voisines de Galam, au Sud et à FEst, 
fournissaient une denrée bien plus précieuse que l'or : les esclaves, 
nécessaires aux colonies à cultures des Indes occidentales. En 
dehors du commerce de la gomme, la possession du Sénégal avait 
ainsi comme principale raison d'être l'achat des noirs, cela d'autant 
plus que, si les négriers français n'étaient gênés par aucun mo- 
nopole sur la côte de Guinée, ils avaient à compter, dans les Ri- 
vières du Sud, avec les Portugais, maîtres de la Casamance et 
des Bissagos, et avec les Anglais, fortifiés dans la Gambie (fort 
James) et dans la rivière de Sierra-Leone (fort de Bense). La 
Compagnie était donc portée à regarder comme essentielle la pos- 
session du pays de Galam. 

On comprend qu'elle n'attendit pas 1730, malgré ce qu'avan- 
cent en général les ouvrages et les documents manuscrits de la fin 
du xviii® siècle (1), pour s'occuper de compléter et d'étendre ses 
établissements de la Falémé. Voici quelques lignes d'un mémoire 
inédit de 1723 (provenant sans doute d'un agent supérieur de la 
Compagnie), qui indique bien la nature des espérances et des 
préoccupations relatives alors à ces pays (2) : « L'établissement 
de Galam (fort Saint-Joseph), tout avantageux qu'il est, ne doit 

(1) V. par ex., les instructions ministérielles à Dumontet, gouverneur du Sé- 
négal, do mars 1782 (Arch. des Col., Corr. gén, du Sénégal, G", no 18} ; et 
Labarthe, Voyage au Sénégal, p. 5G. 

(2) Copié dans les papiers de P. Margry (Bibl. Nat., Ms., F, Fr,, nouv, acq.^ 
no 0339, p. 140). 
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être regardé que comme les premiers fondements jetés d'un 
plus grand édifice. Les précédentes compagnies (1), moins puis- 
santes que celle des Indes (2), ont fait un effort pour établir ce 
comptoir, mais elles avaient encore des idées infiniment plus 
utiles, qu'elles n'ont jamais été en état d'exécuter. Ce projet 
utile était de faire un établissement à iOO lieues (?) au Sud de 
Galam, sur la rivière de Falémé, qui se jette dans le Niger 
(Sénégal). Cette rivière est à la source de celle de la Gambie (3) ; 
elle court du S. au N. et celle de Gambie va de TE. à l'O. Tous 
les nègres qui descendent le Niger de l'intérieur de l'Afrique 
traversent la rivière de Falémé pour aller prendre celle de Gam- 
bie ; il est naturel de croire que, si la compagnie y avait un 
comptoir, pas un captif de ces contrées ne descendrait plus en 
Gambie. y> 

Au mois d'août 1724, arriva en Galam, comme directeur 
général des comptoirs, le sieur L^y^us, qui, muni sans doute d'ins- 
tructions spéciales, entreprit une nouvelle reconnaissance de la 
Falémé (4). D'après un compte-rendu à la Compagnie, de juillet 
1725, copié dans les registres de P. Margry (5), Levens fit dans 
la Falémé deux voyages. 

Le premier eut lieu en septembre 1724. La relation détaillée 
en est contenue dans une lettre à la Compagnie, du 15 décembre 
1724, que je n'ai pu retrouver, mais à laquelle le compte-rendu en 
question supplée dans une mesure suffisante. Dix jours de navi- 
gation sur la Falémé, jusqu'à la baisse des eaux, menèrent Le- 
vensà « Naye » (Naé). Il donne les détails suivants (en partie re- 



(4) Compagnies du Sénégal, do 4 «85 ; du Sénégal et du Cap Vert, de 4696. 

i2) Compagnie perpétuelle des Indes, de 4749. 
3) On croyait (fue les deux rivières étaient deux bras d'une môme dérivation 
du Sénégal-Niger. 

(4) GoLBERRY, aide do cainp de Boufflers, gouverneur du Sénégal en 1785, a 
connu les documents manuscrits qui se rapportent à Levens. Il parle de lui, à 
plusieurs reprises, dans son ouvrage : Fragments d'un voyage en Afrique fait 
pendant les années 1785-1787 (2 vol. in-8o, Paris, an X : 0H7). D'après lui, 
« Le Venz » aurait établi un comptoir « avant 4730 » à « Naybi-Mou » (Naé 
ou Naye ), au confluent de la Falémé et de « Golez Rio-d'Oro » (Sénonco- 
lez) : 1. 1, p. 379-435. M. Barrât nt? parle pas de Levens. 

(5) Bibl. Nat , Ms., F.Fr., Nouv. acq., no 9339, p. 149. 
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produits par le P. Labat) sur la rivière, chemin des mines d'or et 
des villages où arrivaient les chaînes de captifs venus des pays 
Bambaras : 

a Son rivage est tout couvert de broussailles et de grands arbres 
qui empêchent qu'on la puisse remonter au trait (à la cordellc), ce qui 
oblige les barques et les chaloupes à se toucher, contre un courant 
très rapide, qu^on ne refoule qu'avec beaucoup de peine ; laviron y 
est inutile, et peut à peine servir à un canot sans charge et bien 
armé. Les vents qui régnent à TO. et au S. 0. pendant toute la 
haute saison (saison de hautes eaux), ne pouvant servir dans la ri- 
vière de Falémé, on ne peut faire usage de voiles. On ne peut entrer 
dans la rivière... que vers le commencement d*août, tout au plus tôt, 
à cause d*une chaîne de rochers qui la traverse à trois lieues de son 
embouchure, au lieu nommé Sangalan (?). Ces roches sont encore à 
découvert à la fin de juillet. A la fin de septembre ou commencement 
d'octobre, il n'y a plus que i à 2 pieds d'eau, ce qui ne fait que 2 mois 
que l'on peut naviguer sur cette rivière. Il y a'plusieurs endroits où les 
roches la traversent également (1), mais celles de l'embouchure servent 
de règle pour la sortie des bâtiments ... Il y a des années où l'on 
pourrait y entrer au 15 juillet, et n'en sortir qu'au 15 octobre, mais 
cela est casuel et arrive très rarement ». Ces difficultés, ajoute 
Levens, « ne sont rien à côté des obstacles invincibles que causent des 
roches qui se trouvent la traverser à Camoura (2), distant d'une 
lieue de Naye... d'où il est du tout impossible qu'aucune barque 
ou chaland puissent passer entre ces roches, continuant à deux lieues 
plus haut jusqu'à Débou, à 21 lieues de l'embouchure de la Falémé, 
où elles sont en cet endroit plus élevées que le rivage de quatre 
pieds (3). L'eau qui en vient coule par des fentes du rocher où peuvent 
seulement passer des pirogues nègres... et j^ai appris qu'il se trouve à 
quelque distance de là une île (appelée Tenda) fermant la rivière, l'eau 
faisant une chute d'environ 10 pieds à ses deux extrémités ». 

« Je n'ai pu voir moi-même les roches, termine Levens, parce 

(1) V. plu? loin la description assez détaillée donnée par Dcliron (1747) du 
cours de la Falémé, et des bancs de roches en question. 

(2) (( Caynoura», au confluent de la Sénoncolez. 

(3) On verra par Duliron que ce passage n'est pas sans renfermer des exagé- 
rations. On sera frappé aussi du fait que le P. Labat, dont l'ouvrage est contem- 
porain des voyages de Levens, mentionne ces rapides, comme ayant été seuls 
reconnus en 1728 (t. IV, p. 21), quand les cartes de son livre portent le cours de 
la rivière beaucoup plus en amont. 
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que je fus forcé de partir de Naye le lendemain de mon arrivée. » 
Cette restriction indique le peu de cas qu'il faut faire de toute 
la partie de la description précédente qui concerne la Falémé en 
amont de a Naye». II est vrai que Levens avait eu à sa dispo- 
sition, pour écrire ces lignes, le rapport d*un certain Baptiste 
Iliiarlf « maître canonnier », qu'il avait envoyé reconnaître Cay- 
noura et Débou. Mais ce rapport, copié aussi par P. Margry, 
n'est pas dénature à inspirer confiance. II est court et vague. Il ne 
permetguère que d'identifier Débou. Et pour l'île de Tenda « qui 
est environ 20 à 30 lieues (?)au dessus de Débou, .. j*ai ouT dire, 
écrit simplement Huart, qu'on ne peut passer au delà par eau » (1 ). 

En juin 1725, Levens se rendit « par terre » (en longeant 
la Falémé, ou directement du fort SainUJoseph) à Caynoura 
et à Débou. Il dit, dans son compte-rendu, avoir vérifié l'exac- 
titude générale des assertions de Huart. c Entre Ciamoura et 
Débou, il est une pente couverte de roches pointues, où l'eau, qui 
y murmure rudement, n'y reste jamais 24 heures dans les grandes 
inondations, et cause un rapide impossible à refouler ». 

On ne peut rien conclure de cette relation, sinon que les 
rapides et les inégalités de la Falémé, plus importants en amont 
de Naye, parurent à Levens ne point permettre de considérer cette 
rivière comme une voie de pénétration commode vers les minesd'or. 
Lui et Huart se contentèrent de reconnaître superficiellement la 
route jusqu'à DéboUy qui ne fut pas dépassé, et qui, d'après sa 
distance de l'embouchure de la Falémé donnée par le voyageur 
(84 kilomètres), doit être identifié avec le Nouveau- Débou des cartes 
modernes (2). Levens remporta d'ailleurs une impression aussi 
arrêtée que peu mesurée, de la pauvreté des pays qu'il parcou- 
rut, et de celui situé plus au Sud : « Tout le pays de la Falémé, 
dit-il, est d'une si petite production, tant en mil qu'en bestiaux, 
que dans les deux voyages que j*y ai faits, j'ai failli mourir et mon 
monde, de faim... Je suis aussi informé que le haut de la rivière 
ne fournit aucun captif, si ce n'est que les Foutas-Guyalons 



{{) Ibîd , p. loi. 

(2; Y., par exemple, la carte Feist. 
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(Foulahs) (1) qui en conduisent quelques-uns qu'on nomme 
Bacheris ; et les 2000 qu'on estime que les Anglais traitent 
annuellement leur viennent du Nord et du Sud de leurs établis- 
sements. » Il va sans dire que l'on relève dans sa relation le 
traditionnel passage sur la communication entre la Falémé et la 
Gambie (2). 

30 CHARPENTIER (Enquête sur le Bondou et le Bambouk, 

en 1725). 

Presque en même temps que Levens, au début de 1725, un 
autre agent de la Compagnie en Galam, le sieur Charpentierj 
commandant du fort Saint-Joseph, recueillit des renseignements 
nombreux sur les pays voisins de la basse Falémé (3). Son mé- 
moire, copié aussi par P. Margry (4), vaut la peine d'être analysé 
en détail, et même reproduit par extraits, car il constitue un inté- 
ressant état des connaissances sur ces pays, à la date de 1725. 

Charpentier décrit, pour l'édification de MM. de la Compagnie 
des Indes, le Galam, le Bondou et le Bambouk. Son exposé ren- 
ferme sans doute des faits empruntés à des récits de noirs, et 
non contrôlés, il reproduit sans critique des croyances tradition- 
nelles ; mais il se recommande parfois par une note personnelle 
d'observation sagace. Il fournit, sur la Falémé principalement, 
quelques données qui avaient le mérite de la nouveauté, et dont 
d'Anville a dû s'inspirer. 

Le Galam, situé à TO. du « royaume de Casson » (Khasso 
actuel) est, d'après Charpentier, un pays riche en animaux de 
toute espèce: gibier, fauves, poissons et reptiles; on y trouve 



(1) Le « Fouta-Guyaloa » désigne sur la caiic do U'Anville de 1727, cilée plus 
loin, le Foula-Diallon. 

(2) « J'ai appris qu*à 3 jours au S. de Débou, il y a un bras de la rivière de 
la Falémé, qui joint celle de Gambie, où Ton pourrait du dit Débou se rendre 
aisément, les roches y étant moins communes et les chenaux plus remplis. » 

(3) Durand, dans son Voyage au Sénégal (p. 334) cite Charpentier 

(4) B. Nat., Ms., F. Fr., Nouv. acq., n» 9339, p. 157 et suiv. (J'intervertis 
souvent les citations pour plus de clarté.) 
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même des girafes (1). Le sol y est fertile et Lie» cuUivè (nolam- 
ment en céréales et en indigo). Les haliilanls forment 3 classes : 
1" e les marabonts, indépendants des rois, et ne relevant que 
d'un grand marabout qui fait sa résidence à. u Gongnour » (2) : 
ce sont Itrs commerçants et les négociants...; ils vont au Bamba- 
rena et conduisent les captifs qu'ils y traitent en Galam et en 
Gambie M ; 2" sous la dépendance du roi de n Kat^nou » (Médine), 
des nègres, « qnî se regardent comme nobles »; 3° « d'autres qui 
sont artisans ». Ces peuples, ajoute Charpentier, 

Il font commerce avec leurs voi^iins de laLac et des autres mnrcliaii- 
dises produites par eux, qu'ils échangent pour de l'or, lequel or, ils 
échangent ensuite avec les Arabes (de la vive droite du Sénégal) pour 
des bestiaux, des chevaux et pareillement avec les Maures inlci- 
lopcs (3), pour du sel, ce qui détruit eulièrement le commerce de la 
Compagnie {i}. 

Le fort Saint-Joseph, destiné à protéger ce commerce « n'est 
bâti que de terre et couvert de paille..., il est revêtu dedeux bas- 
tions en forme carrée, faisant face sur la rivière; il est monté de 
16 canons u. Il y faut travailler (> mois tous les ans pour réparer 
les dommages des pluies de la haute saison, joint à la « bague- 
nague (bagbag, ou termite), qui est une petite insecte blanche 
de la grosseur de la fourmi, qui mange et pourrit tous les bois. 
Il est composé de 1 magasins, 8 chambres et un corps de garde, 
il ne peut loger que 20 hommes environ (sans compter les escla- 
ves), et renfermer pour plus d'un an de vivres el de marchan- 
dises I». Il n'est pas question dans ce mémoire du fort Saint- 
Pierre (sans doute abandonné alors), ni des comptoirs de la basse 



(j) x Le Guiamattt, ijui est plus haut qu'un éli^plinnl, cl aynni la II gu l'a 
d'un chAmeau, avec i i^arnos sur la li?te, environ ils 4 à. 5 pouce» de long, cou- 
verte» iJâ poils, et grosses comme le pouce ■. Le D' Rançon parle des girafes du 
Bonilou {Le Bondou, Oordeaui, I89i, p. 31-32). 

(2| Il s'agil. d'après la suite, ila métis da Noirs et de Maures ou île Foulbé. — 
■ Clongnour o {à 4 I. en aval de Félou, dit Chorpontiei) est impossible à ideulî- 
Oer (peiil-Ëlre est-ce le Gondiourou de la carU Fe[st, au H.f.. de KayesJ. 

(3| Ceux n'appartenaot pas aui tribus qui avaient la possession des Torils de 
gommiers, lesquels avaient des sortes de traités avec la Compagnie. 

(4} Les principales marchandises de traite dont la Compagnie approvieionnait 
ias coutploïi's étaient le sel, les cotonnades, les verroteries, les armes et la poudre. 
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Falémé. Charpentier mentionne seulement que les magasins de 
la Compagnie étaient transportés pendant une partie de ranncc 
(sans doute au moment de la traite des noirs) à « Tamboucany » 
(Tamboucane), qui est environ à mi-chemin entre le fort et 
« Caignou a. 

Avec les habitants de Galam (Sarakolés), la compagnie ne fait 
qu'un commerce de ravitaillement, « qui consiste en un peu de 
mil et quelques poules ». Ses clients principaux sont les Man- 
dingues du Bambouk, ou les caravaniers, qui lui fournissent les 
esclaves et la plus grande partie de l'or et de l'ivoire. Même pour 
le ravitaillement, on s'adresse surtout aux pasteurs de la rive 
droite du tîeuve, Arabes ou Maures, que leur emplacement au 
voisinage des noirs transforme facilement en marchands de cap- 
tifs. Ces derniers faits ressortentdu passage suivantdu mémoire 
de Charpentier: 

« Je ne puis m'empôcher déparier de la correspondance que j'entre- 
tiens avec les Arabes d'Acre et leur chef Ameslabé, pour l'engagera 
me fournir annuellement de bestiaux et de beurre, ce qu'il commence 
de faire. J'espérais que par la suite il aurait pu fournir 200 nègres 
d'Ambaras (1) à la compagnie par an, comme nous en étions conve- 
nus, ce chek étant puissant, et sou pays s'étendant près de 300 1. de 
long (?) côtoyant une grande partie du Bambarana. La puissance de 
ce chek arabe est si grande, qu'elle s'étend jusque dans tous les 
royaumes circumvoisins (2). Il peut interrompre leur commerce ainsi 
que celui de la compagnie, et altérer le pays de Galam de vivres, parce 
qu'il est seigneur de la république des Harancos (3). Il peut empêcher 
le passage de tous les marchands au Bambarena, parce qu'ils sont 
obligés de passer sur ses terres, également que les autres marchands 
étrangers qui viennent au fort, comme il a plusieurs fois fait. Il peut 
aussi nous faire traiter les captifs, malgré l'opposition que pourraient 

(1) Il faut lire sans doute « Bambaras ». Le Bambarena fournissait des nègres 
tnl's forts et très recherchés. 

(2) Je n'ai pas réussi à déterminer qui sont les « Arabes d'Acre ». Leurs rap- 
ports avec la Compagnie, de môme nature que ceux qu'elle avait avec les Maures 
du bas fleuve, montrent que jusque dans le haut Sénégal, les principaux instru- 
ments de son trafic étaient les habitants de la rive droite. 

(3) Qui sont ces Harancos i Au début de son mémoire. Charpentier place 
leur « royaume » à côté de celui de Casson, et en aval, sur la rive droite du 
Sénégal. 
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nous faire les Sara-Colcls (1), si on avail la ç^ucrre avec eux, pai-cc 
qu'il peuL les faire iJeNCondre de quelque pays que ce puisse flre jus- 
qu'au Kaig'HOU.oii ou peut traiter «lucût^ de ces Harankos. Les armées 
du roi de Maroc n'oni pas épargné le pays de Galam l'an passé, et ils 
ont même assiégé nalre fort pendant SO jours (2) ; il osl impossible que 
ce fort puisse subsister, si ce chek des Arabes ne te fournit de bes- 



Le second chapilrc du mcmoîrc se rapporlc au Bondou, à la 
Falémé et aux mines d'or. 

Bien que l'inléricur du Bondou n'eût été exploré encore par 
aucun vo_vas;eur blanc, l'auleiiren indique avec justesse quelqnes 
particularités géographiques (et ce sont peut-ôlre encore ces 
données que le P. i.abal a eu à sa disposition). 

Il Le pays abonde on toutes sortes de gibier et de bCtes sauvages, en 
certains arlires nommés < bintins n ou » binturiers » (bonléniers, ou 
fromagers < eriodendrum anfractuosum n), d'une grandeur et d'une 
grosseur si prodigieuses, que l'on en peut construire une double 
chaloupe d'une pièce, du poids de 7 à 8 lonneaux. il y a aussi force 
éléphants (3), et autres choses nécessaires k la vie... Riches de mines 
d'or, comme en bestiaux, coton, riz, mil, indigo el tabac, [les habi- 
tants] peuvent facilement se passer de leurs voisins, hors des Maui-es, 
pour le sel dont ils sont amateurs; ils ne font point cas des chevaux; 
ils ne se servent des autres nations que pouren faire des csrlavesqu'ils 
emploient à leurs travaux u. 

Charpentier connait aussi en gros les origines de l'État du 
Bondou, gouverné par des Foulbé métissés, qui onl fait scission 
d'avec le Foula sénégalais : 

* Les peuples (divisés en 3 classes analogues ii colles de Gnlnm), sont 
rouges el noirs. Foulbé d'orîgine(4), ilsdépendaient autrefoisde Ci'ré- 



fS) Il ne s'agit éviilenimenl que des soldats marocains do Tombouelou. ou mieux 
des tribus maures voisines du Iteuve, et nominalement VASsales du sultan de 
Maroc (selon les mémoireH de Le Brasseor. anal;r9és dans la «eoonde partie). 

(3J Onreni-ontraencorenssez souvent de» éléphants dans le Bondou méridional. 

(*) Le mot Poulbé ni tous ccui analogues (Pouls, Phonl, Folhejs, etc.) ne 
désignent pas nécessaire m cul les Foulbé purs ou Pculs, pasteurs nomades que l'on 
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nommé, pays de Foui (Fouta sénégalais), dont lessiratiqucs sont rois, 
maisayantété taxés d'impôts extraordinaires, ils en secouèrent le joug 
et s'érigèrent en république, leur firent de grandes guerres, et les con- 
traignirent à un traité honteux » (i). 

La Compagnie essaiera- l-el le de tirer parti du Bondou? Le 
commandant de Saint-Joseph insiste pour rétablissement d'un 
comptoir fortifié, mais il le veut « plus haut que l'ancienne habi- 
tation » (le fort Saint-Pierre). 

«Les raisons qui doiventengagerlaCompagnie à établir ce comptoir 
sont assez capitales pour n'être pas méprisées, puisque c'est un ache- 
minement aux mines d'or et à la conquête du pays, qu'il peut fournir 
le fort de Galam de vivres [et procurer une alliance contre les Saraco- 
lès^,.. joint à ce que la plupart des vivres qui se traiteront dans ledit 
pays de Bondou, ne seront échangés que pour du sel, ce qui évitera 
une grosse dépense (en marchandises de traite) à la compagnie. On 
peut avoir à la suite la traite en morphyl (ivoire) des gens de Niéry (2) 
qui le portent en Gambie. L'on pourra aussi lier un commerce avec 
Salouniy et Fonteguyalon (3), lesquels viennent commercer dans 
cette république, et n'ont pas de connaissances des Français, parce 
qu'ils en sont trop éloignés ». 

La voie de pénétration unique vers le Bondou, comme vers le 
Bambouk, est la Falémé: et Charpentier a ses idées, différentes 
de celles qui dominaient de son temps, sur le cours supérieur de 
la rivière,et sur le réseau fluvial du Soudan. La Falémé, selon lui, 
ne vient pas du Sénégal, a comme l'ont dit certains, sur le rap- 
port des marchands Guyankas » (Diallonkés), qui vont du haut 
fleuve jusqu'aux « Bissaux » et à Sierra-Leone. 

n'a guère connus directement qu'au xix« s., mais plutôt leurs métis (Toucouleurs, 
Khassonkés, etc.) Il faut le traduire par Foulahs. 

(1) C'est a la fîn du \\i\^ s., ou tout à fait au début du xviiio s., que se place 
la création de l'état toucouleur et musulman du Bondou (V. : Faiuuerde, Notice 
ethnographique sur le Sénégal, in-8®, Paris, 1859, p. 46 ; D»" Rançon, le Bondou, 
in-80, Bordeaux, 1894, p. 51-56). 

(2) Le Niéri, traversé par le Niéri-Ko, p«iys encore aujourd'hui assez mal 
connu, est au S. du Bondou, r. dr. de la Gambie; on y trouve encore l'éléphant. 

(3) On croyait que la rivière de Saloum communique avec la Gambie, et cette 
croyance est d'accord avec le passé géographique, s'il ne faut voir dans le Sa- 
loum ([u'un ancien bras inférieur, ou mémo un ancien lit de la Gambie. — Le 
« Fouteguyalon » est le Fouta-Diallon, 
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H Cette rivière D'est qu'une rivière traversiëre ilc celle du Nig 
ga\) avec celle de Gambie. Elle n'est proliquable du c6té du P 
39 1. ; encore les grands bâtimenis n'y peuvent pas entrer, il n'y 
peut naviguer que de petites chaloupes, qui n'y peuvent resler qu'un 
mois & six semaines dans U' fort des débordemeuts. On prétend qu'il y 
a un saut assez considérable de cette rivière nommi Dublin (?). Quel- 
ques uns ont prétendu que le^ dèbordemenls du Niger (haul Sénéii^al) 
fournissent des eauxà celle rivière, mais ils ont erré, parce que ce sont 
plusieurs rivières qui sortent du Bambouc où la haute saison [l'hi- 
vemugé) commence plutôt qu'en Galam, qui amèixent l'eau des mon- 
lagnesdans ladite rivière de Falémé, ce qui fait qu'elle dègorgeplus 
tôt que celle du Niger (I}. Entre ces rivières qui font Ronfler celle de 
Falémé, il y en a une qui, dans la haute saison, sépare le pays do Ga- 
lam d'avec celui de Bambouc; cependant on la peut passer à gué, 
quand ily a 3 ou 4 jours qu'il n'a pas plu {2); il y a plusieurs autres 
aussi qui enlrciit dans celte de Falémé, et qui prennent leur source 
dans le royaume de Foulte-Guyallon (Pouta-DIallon), pays orig'inaire 
de Foules, df^lanl de 300 I. (V) do celui de Galam (3) », 

La Falémé conduit aux mines d'or, dont la plus voisine, dit 
Charpentier, est celle de Niaye (Naé). Beaucoup sont inexploi- 
tées, mais l'auteur fonde sur elles de grandes espérances : a La 
manière dont les nèa;res Iravatllent aux mines, le peu de soin 
qu'ils prennent de les cultiver, la grande quantité qu'ils en 
laissent incultes, et le peu de recherches qu'ils font pour en dé- 
couvrir d'autres, me font juger qu'elles sont fort fertiles, puis- 
qu'ils n'y travaillent que 6 mois de l'année, se contentant d'en- 
tamer la terre sans la creuser plus de 6 pieds, ils ont toujours 
de l'or en provision ». De ce jugement à l'idée d'une prise de pos- 
session el d'une exploitation par la Compagnie, le passage était 
naturel. Mais Charpentier ne croit pas qu'on puisse s'emparer 
des mines sans une véritable expédition, ni s'y maintenir sans 
de sérieux efforts militaires. Il faudrait d'abord, selon lui, toute 



|l) La cru<-ilu la Fuléuié (irvutiju en eiTul uulle de Bakhoy. 

(!J II a'agit sans doute de la SéaoDcoIpz. 

(d) Lu I Foul«(;uyaJon, pays natun?l des Foules n, telle e«t Justement l'indi- 
cation inscnif par d'Anville aur l'une de ses caries do 17£T, dont il »vra ijucs- 
tioaplus loin. Un voit que, sauf l'idée tenace d'une coin mu ni cation entre la Pn- 
lénti el la Gambie, la conception de CharpenUcr est juste (Koundn-Ko, de,). 
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une colonne d'invasion, secrètement préparée, et munie d'imefonIê3 
(l'impédimcnta, bétail, chameaux, porteurs, etc.. Après la con- 
quête, on constniirail des forts, dans lesquels de grosses garni- 
sons (il parle de 1000 à 120O h, de relève) seraient maintenues j 
pendant 6 mois, pour proléger le travail des mines. On les en- 
tretiendrait « en vivres de France », et, « à la moindre opposi- 
tion » de la part des noirs du pays, elles feraient « un horrible 
carnage o. En somme, mise de fonds énorme pour un produit 
non garanti encore: c'était un projet peu de nature à séduire la j 
Compagnie (1). 

De la situation et de l'élendue du pays de liamboitk, liubilé par 
les n Malincoulé >• (Malinkés), Charpentier a une notion vague et 
exagérée. Il le place au « S. 0. de Galam », el le fait aller jus- 
qu'au Fouta-Diallonetaux a forêts désertes» du roynnmedeNiéri 
(au S. de Bondou). 

u Ses monlag^DCs du côté du S. sont remplies de sauvngcs d'extraor- 
dinaire grandeur etcorporence, lesquels sont anlhropopha^s el brutes, 
n'ayant aucune connaissance do religion, faisant même la guerre à 
leurs voisins pour les raonger; ils ne cultivent nullement la terre, 
vont nus et logent dans des cavernes sous terre, leurs armes sont 
des ilëohes empoisonnées » (2). 



Il a d'ailleurs sur le pays quelques rens' 
Bambouk est riche, dit-il, avec de nombre 



gnemenls exacts. Le 
X villages el, 



L républiques (3). Il abonde e 



I 



(1) Il y aaussi nu BodiIou, dit CharpeDtier, • quanLitû dv miaos du fer, les- 
quelles sont renfermées dans les montâgnus ■ (il déi^rit la iiiiuiiéro usitée de ré- 
duire le Ter au bois, dans des» egpÈecs de voûtes », procédé id en tiquo à celui que 
beaucoup de voyageurs oui vu pratiquer au Fouta-Diallon). i II ee trouve aussi 
dans les mines d'or un méltil qui dous est inconnu, il est aussi b(>au que l'or 
luéinc et plus pesant; il se produit dans la terre également que l'or, el alors qu'il 
est encore en poudra, a la ménie apparence. L'eau Torti.- n'y fail rien, et iU ne 
le connaissent qu'aprts l'avoir Tondu, iec qu'ils ne peuvent le Iravoilleru(pyrilcs), 

(2) Il n'est pas impossible que quelques Irails de cette description convien- 
nent aux indigènes mallrcs du Fouta avant l'arriïéo dos Mandés, des Foulbé et 
de leurs métis, et dont les Koaiaguis sont peut-être aujourd'hui les survivants. 
Les t toréls désertes ■ existent encore, non seulement vers la moyenne Gambie, 
mais sur tout le pourtour septeotrional du FoulA-Dlotlon. 

(3) Les Mnlinkés du Bambouk et, il'une Ib^on générale les Mandés, sont divi- 
sés en petits états. 



Turquie (maïs), pois cl « jnùaig'ue », qui est uue espèce de graine 
fort délicate et de bonne nourriture (hh-dî guette, variété de poivre ou 
de gÎDgembre) ; il y croît aussi de l'indig'o et du colon, des bois d'é- 
bèue (1) et de senteur; il s'y trouve des bétes brutes en abondance, 
entreautrcs, quantité (lcatigres»(panlhërcs), buffles et vaches brunes. 
Les habitants sont riches en bestiaux, qu'ils échanfi^eiU pour leur or, 
comme aussi du sel, du labac et des pagnes, avec leurs voisins ». 

Mais ce qui rend surtout le Bambouk intéressant pour la 
Compagnie, ce sont ses mines d'or. 

Par malheur, les indications que donne Charpentier sur les 
mines de la Falémé et du Bambouk sont, sauf quelques détails, 
assez insignifiantes. Il distingue d'abord les mines appartenant 
à « Tomané m'a Calel », qu'il appelle u Combou Dougou », et 
qu'il place à 50 I. (1) au S. S. 0. du fort de Galam. Com- 
bou DouffOU est, dit-il un grand marché, où » s'assemblent toutes 
les nations de la Nigritic • ; les mines, que des éboulements ont 
empêché de travailler en souterrain, sont « fort riches a ; ainsi 
que le P. Labat l'avait noté pour Naye et les centres aurifères 
voisins, la terre est u jaunâlre et sablonneuse, ce qui la rend 
facile à laver n. 

Un autre groupe de mines, « appelé cominunémeul de Bam- 
bouk », sont à 80 1. au S.S. (?) du fort de Galam, 

(I La terre en est tufeuse et pierreuse... Ces mines sont arrosées d'uuo 
petite rivière qui prend sa source dans les hautes montagnes de a Ma- 
lin u... et vient se perdre dans lu ileiivedu Niger, un peu au-dessous du 
premier sault de Félon... »(2)- 

«Voici, ajoute Charpentier, acequej'aî appris d'uneautre mine 
aommée Tabaoura ou Dieu-Donné... (Tambaoura), où l'on dit 



(I) L'ùbéDicr du Siinùga.1, ■ diaUmbanc < des Ouoluf», csl le n datbergia mclano- 
xyloii •. tl est, un elTul, avec li^ karité, el le baobab, un des vi'gét&ui c&raclé- 
ristiquet du Bambouk (surtout uiéridronal). 

(i\ Ce signalenienl ne correspond à rioo de net. Il est un bon exemple pour 
montrer combien on peut sr pajer de mots, dès <|U'il s'agît d'un pajia mal 
connu. Il pourrait l'ependant ûlri! ijUL'stion do la rivière ou mnrÏKol do Dlani* 
(cufttf Mi!USiM-D.»B«L(,iiiK|. c'esl-ii-dîri! do Itt « Giiîttnoni'oleï ». Le mol « Malin j.,im 
ptty» dea • Moiineok's » (.Malinkés), est une expression analogue l'iimtOH Tonuiitioa 
AU mol ■ Baoïbarena ■ (paya des Bambaru) ; il ne désigne \iu le Handlng. 



k 
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que le S^ Compagnon aété. .,eiqui peut être distante de 80-90 1.(?) 
dans rO. S. 0. (?) du fort Saint- Joseph... 

« Elle a été reconnue par le capitaine Ache(i),Ang'lais... qui vint pour 
découvrir la source de la rivière de Gambie, à quoi n'ayant pu réussir, 
il remonta (?) celle de Falémé, se rendit au royaume de Bambouk, 
d*où il visita les mines, et fut obligé de se sauver de celle-ci... » 

Ce sont ces dernières mines, dit-il, qui fournissent tout Tor 
commercé à Cachéo, en Gambie et à Sierra-Leone ; mais on ne 
peut s'en emparer avant d'avoir pris celles de Bondou; « car il 
n'y a pas d*autre route pour aller au Bambouk » . 

On voit que les agents principaux de la Compagnie en Galam 
n'avaient en somme, en 1725, que des notions assez bornées sur 
les pays du haut fleuve ; le cercle de leurs idées précises ne s'éten- 
dait pas au delà de Caignou (Médine), sur le Sénégal, et de « Naye » 
(Naé) ou de Senoudébou, sur la Falémé. Des peuples et. des pays 
immédiatement voisins de Galam, ils entendaient souvent parler, 
mais aucun d'eux ne les avait évidemment vus de près. Ils affir- 
maient quand même, d'après des on-dit, quelquefois avec assez 
de bonheur. Charpentier, à la fin de son mémoire, déclare 
qu'il n y a pas de mines d'or dans la Bambarena, et que les 
indigènes négocient ce métal « jusque dans la haute Ethiopie, 
dans le royaume de Tombouc et dans celui des Abyssins ». Dans 
l'Est (?) « il y a, ajoute-t-il, un royaume dont les peuples sont 
rouges, qui parlent la langue foulle incorrectement (Sonrhaï?), 
lesquels sont fort riches en mines. » Il y a encore (autre champ 
ouvert à l'imagination) un royaume situé « dans le S. de Galam 
nommé Malin (2),... d'où les Bambaras tirent l'or qu'ils ont (l'or 
du Bouré?). Ce pays, à ce que Ton dit, est policé comme en Eu- 
rope. Les villes sont closes et fortifiées de pierres etde chaux » (3) . 
Quant aux reconnaissances à faire dans ces régions, l'auteur 
y est tout à fait opposé; il condamne formellement le projet 
d'A. Brûe, dont il a été question plus haut. 

(1) V. p. J8. 

(2) V. la note de la page 33. 

(3) C'est pout-ôtrc une allusion à rarchitocturc des Sonrhaï (Djcnné, etc.). 



Levons, appelé à donner son avis sur les propositions deCliar- 
penlier, déconseilla la conquête des mines. Dans une lettre de 
juillet 1723 à MM. de la Compa§:nie {!), il se monire pénétré des 
difficultés qu'elle entraînerait au point de vue des transports et 
duravitaillement. ii les chameaux, dîl-îl 1res justement, mourant 
tous, à la haute saison, et c'est pourquoi il n'y en a pas un en 
Galam », On aurait contre soi, selon luî, non seulement lèse Bam- 
bouquins «, mais même « les Galamois », qui perdraient, ti les 
mines étant en la possession de la Compagnie, le petit commerce 
qu'ils font avec les Bamhouquins, chez qui ils portent du mil, des 
pag;nes et des bestiaux, en échange de quoi ils rapportent quelque 
peu d'or, qui leur sert pour avoir de ce comptoir les marchandises 
dont ils ont besoin d. Il aurait entrepris lui-même l'expédition, 
car il n'a que la cape et l'épée », et la Compagnie lui a offert 
un bénéfice de 3 0/0. Mais les mines ne sont ni aussi nombreuses 
ni aussi riches qu'on le dit : 

< Celle de Tambaourc, la plus riche, ne produit durani 6 mois de 
travail chaque année, que 1 pros à 1 gr. iji par semaine... ("> gr., 75 
au plus), tes nègre:; sachant suivre les voincs qui donnent du profil. 
Le plus riche de tous ccu.v qui font Iravaillcr n la mine, emplovaiil 
depuis 40 années 30 h 30 captifs à ce travail, ne s'est jamais vu, Ions 
frais déduits, ÎQ marcs d'or en sa possession... » 

Et Levens conclut simplement à l'établissement d'une u caze à 
Farabana, où le roi de Bambouc fait sa résidence, et qui est à 
une petite demi-journée de Tambaoura, ouest la mine t (2). Ou 
n'y mettrait qu'un employé, 2 blancs, 4 laptols, et le nombre de 
n gourmets n (domestiques noirs) nécessaires pour engager la 
traite. 



(il Bibl. Nal. : Ma . f . Fi: ;V. acg., a« 9330, p. 1*1 cl suiv. 

(3) Il s'agit du * Parnbann • que les cartes du xvtii* s. portent sur le ca 
de la S^noncoli'Z. Citte iDiticalion permet do placer npproxinialivemenlla tu 
do « Tambaoura n (v. le croquis). 




que le S^Compaynon acte.., ci qui peut être distante de 80-9ii 
dans rO. S. 0. (■?) du fort Sainl^Joseph... 

M Elicaété reconnue par te capîtniocAche(l),AD|i^lais... qui vl- 
découvrir lasourct^dc la rivière de Gambie, à quoi n'ayant pu 
il remonta (?) celle de Falémé, so rendit an royaume de IV' 
d'oii il visita les mines, et fui ohli^L- de se sauver de cellc-iî 

Ce sont CCS dernières mines, dît-il, qui fournisseii^ 
commercé à Cacliéo, en Gambie et à Sierra-Leonc ; ' 
peut ti'cii emparer avant d'avoir pris celles de Bond 
n'y a pas d'autre route pour aller au Uumbouk n. 

On voit que les aïeuls [)rincipaux de la Compai; 
n'avaiciil en somme, en i72o, que des iiolioDS as- 
Ics pays du haut lleuve ; le cercle de leurs idées pr 
dail pas au delà de Caii^nou (Médine;, sur le Sénri;: 
(Saé) ou de Senoudébou, sur la Faiémé, Des [f 
immédiatement voisins de Galam, ils entendai' 
mais aucun d'eux ne les avait évidemment \ 
maient (|uand mùmc, d'après des on-dit, r;i< 
lie bonheur. Charpentier, à la fin de n 
qu'il n'y a pas de mines d'or dans la I 
indigènes négocient ce métal a jusque il;' 
dans le royaume de Tombouc et dans rd 
l'Est [."?) « il y a, ajoute-t-il, un royanni 
rouges, qui parlcnl la langue foulle i' 
lesquels sont fort riches en mines. '■ 
ouvert à l'imagination) un royanmi- ■ 
nommé Malin {2;,... d'oii les Bail 
du Bouré?). Ce pays, à ce que 1 
rope. Les villessont closes el forli 
Quant aux reconnaissances à ' 
y est tout à fait opposé; il r 
d'A. Brûc, dont il a Hé r^m-^ 



(I) V. p.(8. 

(S) V.laDot«detipago33. 
(3}C«gtiwBt.ûiruuaj.^H„^j„ 
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lion de 47 jours surle fleuve. 
' îiomm<» Boucard^que 

■^■rn'iral, lui avait 
■M ^l'i'ilnm) 

'■■■■iiit 



on- 

riiner 

us, on 

(Mnir me 

. A^ 22 sep- 

..iiioacolez » 

Xatacon, où 

1 qu'ils étaient 



I 



I»» 



|^^cs du Tambaoura 
'«'S lieux, sous prétexte 
• liaux et à bÂtir les mu- 
unions de vouloir bâtir à 
Itio nous descendîmes dans 
monticulle qui renferme la 
; i«jchcr et approfondir, et que 
. rro à pipe (argile) chargée d*or, 
IVanche et grasse, propre à faire 
- un certain contour et levâmes une 
:MHT plus de force à nos paroles... 
. mine sans soupçons, pour satisfaire, 
iiiosité, et comme nous ne faisions rien 
• ioiitiers et de bon cœur pour nous ». 

la mine de Natacon : 



<■ noires ot laptaux de rhabitation do Samarina », 

(loiupamjl Tait établi un comptoir, mais il n'en ost 

■ •^urs^MHj ^tte... La mine de Natatvm ôtait, elle 

.atfldjl^^^^l loin de la « Scnon(!olez n o.\ do la 

j»ri|^^^^^^| impossible, d'après l<>s rcnscignr- 

isl^^^^^^^l son emplacement ; il ne dit rien 
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« M. Boucard cl moi fîmes noire possible pour découvrir des v 
et rameaux mélolliques (filonst d'or dans le puils dont nous avoua J 
parlé ci-dcvanl ; mais nous n'en pilmes jamais trouver, quelqu'e.x 
tilude quf nous y ayons employée, le puits n'élant pas apprafondî j 
jusqu'aux veines. Nous remarquâmes seulement, en Taisant laver la 1 
terre, que dans moins d'un quart d'heure, une Femme pouvait laver 1 
10 livres de terre, et que ces 10 livres de terre rendent à peu près de- 
puis 10 gros jusqu'à 30 gros d'or(l), devcDant plus riche et plus ] 
abondant à mesure qu'on approfondissait. Nous remarquâmes pour- 
tant que tous les décombres dos différents puits et les terres g'Iaises 
diverses que l'on en retirait n'étaient pas égniemenl riches, et ne con- 
tenaient pas autant d'or les unes que les autres, quoique toutes ces 
terres soient Iravailiées de la môme façon. Cependant elles on con- 
tiennent toutes un peu, el je crois même que ce peu pourra payer la 
dépense que l'on sera obligé de faire, si l'on fouille plus avant que les 
nègres font. La matière grossière, c'est-à-dire le résidu de lavage que 
la compag'nie m'avait recommandé d'e.vaminer n'esl autre que de la 
mine de fer, de la calamine, de l'aimant en grain, de l'émeri (2) et 
quelques petits cailloux ou pierres dures, totalement privés d'or, Le 
produit du lavage, ou lu poudre d'or, se trouve seulement au fond 
des calebasses, et mêlée avec un émeri en poudre IrÈs fine, que les 
nègres onl beaucoup de peine à séparer de l'or. Cette poudre de 
l'émeri est précieuse el conlient beaucoup d'orqui se développe peu 
à peu au fond du marigot dans lequel les nègres le jettent el font leurs 
lavure\(3). C'est de là et de ce principe que les nègres retirent de 
Tordes lavures qu'ils font du sable du marigot, outre que quelque 
attention qu'ils fassent en lavant leurs terres, il s'échappe toujours 
quelques palliolcs d'or. » 

Il faut retenir de celle paçe l'opinion enlhousiasle qu'avait 
Pelays de la mine de Nalacon. On vient de voir dans quelle 
mesure il exagère le rendement en or des terres de lavage, il con- 

(l| En coin plant le gros à 3 graïunies, iî {Àiiii. du bar. des Longil.), les 
ID iiv. de terre (Luniant ilonc donné de 38 grituimea S tt 114 gramruea 6 d'or, 
l'I cflli on moins <lo uti quart d'houro. Cnltc ùvalustlon (.'al i^videiumcnt (râs ex&- 
KÙrée. H. Barrai attribue d'aîlleurK aux ri-cliurcliofi de Pelays à Nalacon de tout 
autres résultats (on dd sait pourquoi) ; 18 grains i, (lour 10 livres da terre, c'eal- 
i-riiro graïunie 90 (ouïr, tit., p. *81). — Comp. l'opinion de Levcns sur la 
mine de Tambaoura (p. 35). 

(i)La calamine est uucarbanals rit' une. • l'aimaoleugralas • reiiriSscnte des 
nodules de magn^liie, » IVincri n ou « marcassile » est un sulfure de fer (pyrite). 

(3) V. la théorio suivante sur la Toroialioa de l'or. 
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sidère les gros résidus de l'opération comme une ressource, et, 
il estime que l'exploitation des terres bonnes à laver sufTira à 
couvrir les frais d'une entreprise poussée jusqu'aux filons. MM. de 
la Compagnie ne pouvaient moins Faire, sur le rapport, de leur 
« artiste *, que de continuer à se représenter les mines, selon 
une idée assez répandue d'ailleurs, comme un petit Pérou (1), 

Voici maintenant la théorie de Pelays sur la formation des 
sulfures d'or : « Je fus surpris avec raison, dit-il, de la grande 
quantité de grains d'or pur que je vis dans le contour de Nata- 
con, sans apercevoir aucune mine réelle (aucun filon); point 
de marcassîtes sulfureuses, point d'eau vitriolique ni alumi- 
neuse, mais seulement de la terre grasse remplie de poudre 
d'or; ce qut marque une grande émanation des soufres purs de 
la mine d'or, et qu'ils partent d'une grosse masse, puisqu'ils 
produisent une si grande quantité d'or pur, qui n'est point du 
tout mêlé ni embarrassé dans des soufres impurs, quoiqu'il 
s'en trouve dans l'émeri, qui est une marcassite sulfureuse. » 

Pelays devait, pour remplir sa mission, explorer aussi Tam- 
bauura, o dont les montagnes encroissantontdans leur enceinte 
tant de richesses ». Mais le manque de vivres le força de rentrer 
en Galam. 

Parti de Samarina, le 22 novembre. Il arriva le même jour à 
(1 Fatbana » (Farabana) (2), et de là visita superficiellement la 
mine de : 

« Smaiala » (« Semejla »), prés d'un marijcotàeau vive, qui vient des 
montagnes de Tumbaoura. Les nègres tirent de leurs puits creusés 

(1) D'après les documciits publiôi lora do l'eipositloa do 1900, les terres de 
lavage du Bambouk, formées d'aIJuvioDS, ne donnent qu'exceptionDeUement fi 
grainmtt d'or à la tonne (3 t. moins que la moyenne obLeniie au Traaavaal jutj- 
qu'on 189G}. Pourtant on aesssyd de procédas plus porfeclionnés que l'orpaillago 
lout a fait prlmiLir doni parla Pelays (âânâgal-Soudan, Agriculture, ludustrie, 
CamoiBrco. in-S'. Paris. 1900. p, 83). — On ne peutgaâre admettre, d'autre part. 
que les puits de s Natacon u, peu profoads comme ou l'a vu, aUeignaient les 
schistes IL quartzites, ou mfime les olluvions anciennes où il y avait chance de ren- 
contrer des filons et des pépites. C'est a l'aide de documenta semblables, que s'e.sl 
accréditive au itvi)i''s., la légende de la rieliesieaurifârodes pays deliFaléiué. 1<^- 
gende qu'ont adoptée tous les ouvrages imprimés du temps, et qui a susciti^ tant 
d'espoirs, de nos jour^ oncoru, 

[i) Samirina se trouverait donc il moins d'un jour de marche de Farabana, eu 
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dans ladite colline de la mine Smaïslé beaucoup d'émeri en pierre, 
qu'ils pilent et lavent, et en tirent beaucoup de paillettes d*or. Quand 
ils sont parvenus à un marbre rouge très vif et très dur, qui con- 
tient et dans lequel est renfermé la vraie mine d*or, ils abandonnent 
leurs puits et leurs ouvrages, parce que leurs pilons de bois dur n'ont 
pas assez de résistance pour écraser ce marbre, d'une dureté infinie (i). 
Cette mine me paraît très riche, mais bien plus difficile à travailler 
que celle de Natacon, et qui ne produit pas du bénéfice sitôt que cette 
dernière ». 

Pelays termine sa relation en parlant, par allusion, de ses mé- 
thodes, et en faisant de nouvelles offres à la Compagnie. 

Celle-ci délibéra, sur la vue des échantillons rapportés, par 
son « artiste » : i® « de ne songer actuellement qu'à la mine de 
Natacon, dont l'exploitation doit se faire sur les terres seules » ; 
2° de construire dans le voisinage un fort armé. Le Bègue fut ré- 
voqué, et Boucard, nommé « gouverneur et commandant de tous 
les comptoirs de la province de Galam existants et à établir », 
fut chargé de se rendre à Natacon pour faire de nouveaux envois 
de terre, et préparer le retour de Pelays pour i732.Les instruc- 
tructions données à Boucard, le 12 mai 1731 (2), renferment un 
détail intéressant ; il y est question des deux comptoirs de 
« Falbana et de Samarina-Conla », qu'il doit, au passage, 
remettre en état et pourvoir du personnel nécessaire. — Il s'agis- 
sait, en somme, d'une grande entreprise, et le directeur général 
de la concession du Sénégal, J. Levens delà Roquette, évaluait à 
plus de 100.000 livres par an la dépense à faire pour entretenir 



qui permet do localiser approximativement Natacon, sinon Tarnbaoura. M. Barrât 
plaçait Semeyla à 5 1. « en amont » de Farabana, et Natacon à 20 1. (?). Mais la 
« Sénoncolez » (marigot de Sénoudébou) ne se prolonge pas jusqu'à Farabana, 
d'après les cartes modernes ; c'est au contraire le marigot de Diane [ « Guianon- 
colez ») qui, d'après ces cartes, a ses sources le plus loin dans l'intérieur du Bam- 
bouk. Qu'est-co au juste, d'ailleurs, que les « montagnes de Tambaoura » ? (V. le 
croquis). 

(i) D'après M, Barrât, il s*agit d'un calcaire rouge aurifère, qui aurait donné 
2 kgr. 025 d'or à la tonne (ouvr. cit., p. 485). Mais aucun des géologues qui ont 
étudié le pays au xix» s. n'a relevé la présence du calcaii*e dans la région. Le 
marbre rouge de Pelays pourrait donc n'être qu'une couche profonde de latérite 
compacte ou de schiste micacé et oxydé. 

(2) Arch. des Col., Covr. gén, du Sénégal, 1731 (G% n» 11). 
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''^rs, soldats et ouvriers, plus 80 Bam- 

: v(] (éprouva les plus grandes 

• l il ne put réussir à fonder 

.nrnse son ancien chef Pelays 

^oii attitude, et émet Tavis que 

jiM' par la force. 

iT;i2, Pelays quitta le Sénégal pour 

un sieur Clémenty qu'accompagnait sa 

.Mirde r « artiste » dans le Bambouk ne 

cjiie par des rapports ou des lettres des 

j <!onipagnie (Levens, Boucard, Beaufort et 

I «m à raison, devinrent ses ennemis. Je n'ai 

jys qu'une lettre arrivée à Saint-Louis le 19 oc- 

'pice et annotée de la main de Levens (2). Le ton 

li'iuent, d*un homme, qui, environné de résistances, 

■ possession de lui-même. Il n'y est, d'ailleurs, question 

s «Tor que d'une façon indirecte. Peut-être Pelays se 

■lail-il avant tout, désormais, comme un commandant en 

iii, et songeait-il d'abord à imposer son autorité pour réa- 

■c, aux dépens delà Compagnie, les menus et gros profits qu'a- 

. .iil toujours facilités à ses prédécesseurs leur qualité de directeurs 

(le la traite. 

La lettre en question établit d'abord que Pelays renvoya au 
Sénégal Boucard (et avec lui ses trois frères, nous apprend Le- 
vens): « Sitôt la partie de MM. les Boucard du fort Saint-Joseph, 
je suis parti avec MM. Bouland et Leiuc pour ouvrir la traite des 
captifs à Tamboucany (Tamboucane), à Caye (Kayes) et au Caï- 
gnou (Médine)... J'ai trouvé dans cette route le commerce tota- 
lement détruit. Vous (Levens) avez commencé à le ruiner, et les 



(i) Bibl. Nat.. Ms., F, Fr. Nouv, acq,, n» 9344, p. 53 et suiv. 'Lettn- do Bou- 
card, d'avril 1732). 

(2) Arrh. des Col.. Corr. gén, du Sénégal, 4732 (C* n* 14). Dans on pas- 
sage de c«'tte lettre. Pelays accuse Levens de retenir »'t de dénaturer les commu- 
nications qu'il adresse à la Compagnie, <>t il semble que cette accusation soit en 
partio fondée. 



42 PREMIÈRE PARTIE 

directeurs qui vous ont succédé vous ont suivi, el ont parachevé 
voire ouvrage. » Il ajoute qu'il a trouvé le désordre plus grand 
encore en Galam qu'au Sénégal, mais qu'ayant été reçu par les 
nègres « à bras ouverts *, il a pu tout m pacifier n (l). 

a Je Buis mallre des mines, coolinuc-t-il, el il ne tient qu'à moi de 
m'y établir. J'ai trouvé deux mBiigots, dont j'ai fait la découverte, qui 
me conduisent (du Sénéjiral) l'un au pied de Natacon (marigot de 
Diane î), et l'autre ù 1 heure do chemin de Smeïla. J'ai découvert un 
marigot qui se jelle de la p^rnnde rivière dans un lac qui me conduit 
à Nambia (?) pendant plus de 6 mois de l'année, k travers les mon- 
tag'nesde Tambaoura, serpentant le long des bas-fonds qui j sont; j'ai 
découvert un endroit {?)où je peux aller en tous temps, qui me con- 
duit Cl i heure de chemin de Snieïla et hi licures de Natacon » (2). 

Mais, malgré toutes ces facilités, Pelays ne réussît pas plus 
que Boucard à fonder l'établissement projeté. Il s'excuse de son 
échec sur les travaux du fort Saint-Joseph, et sur l'insécurité qui 
régnait en Galani. 

La note acrimonieuse et superficielle de Pelays parvint au 
conseil supérieur de ia Compagnie à Paris, accompagnée de re- 
marques raisonnables et accablantes de Levens: « Il assure qu'il 
est maître des mines et qu'il ne dépend que de lui de s'y établir. 
J'apprends le contraire de tous ceux qui sont descendus de Galam 
(ses ennemis d'ailleurs), et que ses découvertes sont des fables 
inventées, puisqu'il n'a jamais quitté un instant les bords du 
Niger {SénéjH;ai)... D'ailleurs, il n'a demeuré que trente heures 
dans le voyage qu'il a fait au Caignou, en parlant de l'escale de 
Caye au-dessus du fort Saint-Joseph, où il était en traite, et 
sans quitter la rivière de vue, il prétend avoir fait des dé- 
couvertes auxquelles il faudrait employer trois mois u. En somme. 



(1) Il écrit pourtanl. h la (in do sa lultro, que los Mauros sont ■ maîtres a àv 
la rivièro (Sénégal) et de tout le pays. 

(g) Cas détails, qui paraissent d'ailleui'a assez fantaisislea, sunt tout ce que 
j'ai trouvé sur la seconde reconnaissance 'de Pelais, en amont do Farabana. 
Qu'est-ce que Nambia f Et comment croire que le voyageur ait découvert des 
chemins ainsi disposés & souhait poar se rendre aui diverses mines 1 Les adver- 
saires de Pelaja prétendirent qu'il n'avait pas quitté le Galam, et l'on est tenté 
de croire qu'ils ont raison. 
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Pelays ne fournît aucune connaissance nouvelle précise sur le 
pays des mines, en dehors des données forl contestables que son 
premier voyage avait procurées à la Compagnie sur Natacon el 
Semeyia, c'est-à-dire sur la région voisine de Farabana. 

Il fut assassiné à la fin de 1732 par les Saracolés, dans des cir- 
constances difficiles à reconstituer, attendu que le seul témoi- 
gnage direct que l'on possède est celui d'un nommé Denaulx (ou 
Desnaulx) (1), l'un des adversaires de Pelays, qu'il devait rem- 
placer comme directeur en Galam. 

Dans une première lettre à la Compagnie, du 29 janvier 1733, 
Denaulx accuse trois chefs saracolés, provoqués par l'incapacité, 
la dureté et les vexations de Pelays, d'avoir organisé le guet- 
apens qui coâta la vie, non seulement au directeur de Galam, 
mais à quatre autres blancs (2). « Huit jours avant que les Sara- 
colés prissent M. Pelays captif, Massatan et Diagou vinrent au 
fort le prier de les secourir sous prétexte que les Cassons (Kas- 
sonkés, au S. E de Galam) pillaient le village de Sonhoucou, ce 
qui était une feinte. M. Pelays y ajouta cependant foi, fit armer 
toute sa garnison, et partit avec elle pour venger ces Saracolets, 
qui n'avaient d'autre dessein que de le faire avancer dans le bois 
pour lui ôterfa vie. Ils n'y purent parvenir, parce que M. Pelays 
était seul à cheval, et vit qu'il laissait beaucoup de personnes de 
sa garnison qui l'avaient suivi à pied, depuis le matin jusqu'à 
cinq heures du soir; c'est ce qui fit qu'il n'avança pas davantage 
el qu'il revint au fort ». Mais le coup réussit à la seconde ten- 
tative (Denaulx ne dit pas comment). Pelays prisonnier des Sa- 
racolés, les pires ennemis des blancs, demanda des marchandises 
pour sa rançon. On ne lui en envoya pas, n puisque les Saracolés 
nous avaient fait dire que, quand bien même nous leur donne- 
rions toutes les marchandises du fort, ils ne rendraient point 
M. Pelays, qu'il était absolument décidé qu'il fallait qu'il mourût 

(1) Arch. ilua Col.. Corr. gén. du SénigaL Ibiit. — V. la même venion 
àaxa une pièce des ArvhiveM du Sens, hydrogr. : Eitrail d'une lettre de U. Beiu- 

furt, gouverneur par intérim i, Calom, 1733 (carton 60, n"» 1-!). 

(3) Tous les fonotianDaJref de Galam se sont plaints des Saracoli'9, paresseux, 
pillards, difflcileï à ïivrfi b ' - - - 
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directeurs qui vous ont succédé vous ont suivi, cl ont par 
votre ouvrage. » Il ajoute qu'il a trouvé le désordre plus 
encore eu Galam qu'au Sénégal, mais qu'ayant été re^'u 
nègres « à bras ouverts *, il a pu tout « pacifier u {!). 

H Je suis matlre ilcs mines, conlinii<!-t-il, et il ne tient qu 
m'y établir. J'ai Irouvi; deux marigots, dontj'aî fait la décui. 
me conduisent (du Sjnéfirsl) l'uu au pied de Natacon [i 
Diani'?), et l'autre ô 1 heure do ehcmin de Smella. J'ai il' 
marif^ot qui se jette de la f^randc rivière dans un lac qui 
H Nambia (?) pondant plus de tî mois de l'année, à Irav' 
tagnesdc Tambaoura, serpentant le long des bas-fonda ({i 
découvert un endroit (ï}où je peus aller en tous temps, 
duit à 1 heure de chemin de Smella et à 2 heures de N^i 






Mais, malgré toutes ces facilités, Pelays ne ré 
que Boucard à fonder l'établissement projeté. Il ^ 
échec sur les travaux du fort Saint-Joseph, etsur 
régnait en Galam. 

La note acrimonieuse et superficielle de Pi 
conseil supérieur de la Compagnie à Paris, aer 
marques raisonnables et accablantes de Levens : 
est matire des mines et qu'il ne dépend que do 
J'apprends le contraire de tous ceux qui sont di 
(ses ennemis d'ailleurs), et que ses découvor' 
inventées, puisqu'il n'a jamais quitté un ii< 
Niger (Sénégal)... D'ailleurs, il n'a demeui 
dans le voyage qu'il a fait au Caignou 
Caye au-dessus du fort Saint-Joseph, 
sans quitter la rivière de vue, il pr 
couvertes auxquelles il faudrait employé: 

(I) Il êoi'it pourtnnt, h. la fin <lo sa kair 
larivièro (Sûiiéfcal) cl ilo toulli' pays. 

{!) Ces détails, qui paHtisucnt dailleure assm 
j*ai trouva sur la socon.lr reconnaissance 'd<' 
Qu'eat-co que Nambia f Et comment croire n 
chemins ainsi liisposiJs à souhait pour se rcnilv 
saireti lie Pelays prétcmiii'Cnt qu'il n'avait pan 
(le croire qu'ils ont raison. 
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>iés ». Le directeur 

les par la Compagnie 

in i», se serait décidé, 

:barrasser de lui. « Il 

ialain,que le sieur Pe- 

I ne fut pas reconnu; il 

leur Pelays venait pour 

rce de l'or aux nègres. Il 

e odieux. On imagina un 

lavs, dont le directeur de 

les frais ». Dans celte fête, 

, et sa tête, apportée au fort 

U captifs. 

se prononcer entre Denaulx 

cr les explications du premier 

affirmations du second trop ca- 

voir été mis en possession des 

.lya, en tous cas, de réaliser les 

louvel aménagement du fortSaint- 

tablit les comptoirs détruits ou en 

and » (Farabana), à « Samarina », 
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u service de ravitaillement entre ces 



' tragique de la seconde mission confiée 

frais considérables engagés jusqu'alors 

iipations de la Compagnie ne se détour- 

.loseph ; mais elle cessa momentanément 

ide vue de l'or. 

M adressée en septembre 1734 à De Vaulx 

<'ur général, le conseil lui recommande le 

)se la plus essentielle do ce déparlement, 
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ira 1733 (dont Tune di'jà ciN-i*), Arrh. (hn O.I., Corr, 
ii'> 11). « J'en icçois tous los jours ilii iiiii, rlil \hman\\^ 
iifs porlears que j'ai, et dirs bourriqneKquc y. lou». aux 
la voie des gens d'en haut. » 
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puisque la Compagnie ne relire rien de Gambie, et que son com 
loir de Bisscaux (Bissao) n'est pas soutenable « (1). 

En 1734, eut lieu une sorte de remaniement politique de la con- 
cession (mémoire du 8 octobre) (2) : on décida de conserver AI- 
bréda (Gambie), mais d'abandonner « les Bisseaux » (abandon ' 
effectif en 173(1) ; et l'on divisa les comptoirs en 3 di'partemenls : 
Saitit-Louis, Gorée cl Saint-Joseph. Saint-Louis élail lepoinlde 
débouché du fleuve, et le principal comptoir pour la gomme ; 
Corée élail l'entrepôl général de la concession. Mais que se pro- i 
posait-on de lirer de Saint-Joseph, où l'on ne moulait '< qu'en SO | 
jours par des bateaux que les noirs tirent à la cordelle ii ? La I 
Compagnie sembla reconnaître que l'exploitation des mines j 
d'or était un rèvc : on a lèvera, recommande-l-elle, les posleâ j 
de Parbana et de Samarina-Conta. Les vraies mines pour la J 
Compagnie sont le commerce, et ce commerce consiste prin- 
cipalement en noirs...; on doit laisser aux nèt^res du pays l'ex- 
ploitation des mines d'or à leur manière... n 

Sainl-Joseph sera donc surtout un poste de traite et le meilleur, 
croit-on, de toute la concession. On conçoit même de grandes 
espérances sur son avenir à ce point de vue : il sera, écritle con- 
seil à M, de Sainl-Adon, direrteur général de la concession, le 
meilleur instrument pour disputer aux Anglais les chaînes de 
captifs qui vont en Gambie (3). 

5" DAVID (Nouvelle visite aux mines du Bambouk, 17<44-45}. 

L'instruction de 1782, à Dumontel, plus haut mentionnée, 
expose d'une manière rapide par suite de quelles circonstances 
la Compagnie revint à l'idée d'exploiter par elle-même les mines 



(!) Archives des Coi., Corr. gin. du Sénégal, 1T34 (C° no 1 1). 

(3) Leilrc du ! ddc. ÎTSS (Ibtd.). Il i>al qucslmn dans ce\io lettre d'un ni'gi 
nommé Yob, retenu captif au Tort pour avuir conduit un Anglais au Bondou, i 
regarda en tous ces comme un > agent des Anglais >. On redoute qu'il no vieni 
■ litablir son domicile sur le passage dus captifs et à proiiniitâ des mines d'or, i 
qu'il ne pourrait faire sans renvoyer enliâremcnl les escales de Caignoui et i: 
'Tamboucany.,. >. 
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d'or, et tenta d'établir cette exploitation. On y lit que « le sieur 
David, directeur gt^néral de la concession du Siinégal, passa en 
France en 1741 (1). Il excita la Compagnie à suivre ses premiers 
projets sur les minesdeGaIam,ct, d'après l'essai de quelques s»cb 
de terre du pays, qu'il avait apportés et qu'il fit laver, les Direc- 
teurs se décidi^renl de nouveau à les exploiter. Le sieur David 
fut cliargé lui-même de les visiter et de prL^parcr les voies. Il 
établit, en effet, dans cette vue quelques comptoirs (2), et, après 
s'être a.'isuré de la richesse des mines, revint au chef-lieu, et, 
commit le sieur de la Briie, directeur en Galam, pour exécuter 
le plan qu'il avait formé... Dans ces entrefaites survint la guerre 
de ni4 (succession d'Autriche). Le sieur David fut envoyé à 
l'Ile de France. Le sieur de la Brûe passa à la direction générale 
du Sénégal, et d'autres soins délournèrent la Compagnie de 
l'objet des mines m. 

Au xv!!!' siècle môme, Golberry a connu et largement ulilisé 
dans son ouvrage les pièces manuscrites qui se rapportent à David. 
Il y donne même des extraits du journal de son voyage aux 
mines d'or (3). La biographie de David, qui est un des princi- 
paux personnages coloniaux du xviii* siècle, a d'ailleurs déjà 
tenté la plume de P. Margry, qui avait à sa disposition, comme 
archiviste de ta Marine et des Colonies, tous les documents néces- 
saires (4). Et je sais enfin que deux éludes sont en préparation 
pour paraître prochainement, sur David, gouverneur du Sénégal, 
et sur David, gouverneur de l'Ile de France. Je me contenterai 
donc d'exposer ici l'idée générale cl les résultats de la reconnais- 
sance des mines à laquelle il a présidé, afin de relier les voyages 
précédents A celui qu'accomplit Duliron, en 1747 (5). 

Les explorations exécutées par David et par son fils (1744-45), 

(1) Comp. lo nnénioirc juïllUcalir tie David, éitil^ pnr P. Margr; l/tte. 
Col.. ISS6), dans lequel l'auteur a rv^umé sa carrière au service àe la Compagnie 
de» iDdtm. 

(2) A • Forbans ■ et & < Nalaco >, dît-il lui-même, dans h mémoire en ques- 
tion. 

(3) T, I, p. t71 . Il accuse David de n'f Ire moolé en Galam, que pour fkire des 
bénÉQces personnels. elM. Barrât s adopté celle uinnièri 

(*) /tev. mai: «/C0/..I866. 
(GJ Ecrit en mars 1905. 




ne furent qu'une réédition de !a reconnaissance de Ib bense 
Falémé, et de la visite à « Natacon » Faite avant eux; tournées 
pénibles s'il faut en croire le voyageur, qui « essuya, dît-il, des 
fatigues inexprimables.,., faillit perdre la vie plusieurs fois, et 
vit succomber 18 de ses a;ens u (1). Les observations rapportées 
par le gouverneur du Sénégal, vagues et incomplètes, furent de 
nature k réveiller les illusions de la Compagnie, mais non suf- I 
fisantes pour fixer scientifiquement son opinion. (P. Margry af- 1 
firme en ontre que David reconnut ou fit reconnaître la Falémd 1 
jusqu'à 50 I. dans l'intérieur; mais les pièces que j'ai vues ne ] 
parlent pas autrement de ce voyage, qui est, peut-être, celui d«g 
Duliron.) 

Parti de Saint-Lnuis, le 11 juillet 1744, avec 60 hommes,' 
David remonta d'abord le Sénégal jusqu'à « l'tlc du Caïgnou > 
(Médine), pour y former un établissement rapproché de la mine 1 
de « Coulon ii (?). II rejoignit ensuite au fort Saint-Joseph des 
envoyés du Bondou et du Bambouk, venus pour le presser d'aller 
voir leurs mines et de les exploiter, « moyennant, dit-il, que je 
voulusse bien m'établir chez eux avec du canon pour les faire 
respecter de leurs voisins ». Ces indigènes le mènent A Far- 
bana » (Bambouk), et l'on y tient un grand palabre dans lequel 
les chefs accordent à David a tout ce qu'il leur demande pour 
l'exploitation des mines ». Puis la reconnaissance commence. 

Elle amène d'abord la visite par David d'une h mine » (un 
simple puits peut-être), dans un pays bien cultivé situé près de 
la rivière Sénoncolez, entre Farabana et la mine d' Hyéialon- 
gonné, dont on chercberaît en vain l'emplacement sur les car- 
tes (2). Comme Pelays et les autres voyageurs précédents, le 



(1) Extraits <1d journnl du Usvid, coninaandttDt du la eoncossion du Sénâgal. 
Bibl. Nal. Hs. F. Fr., /Voue, acq., a' B341, p. Itl ol suiv. (Origioal aui Ar- 
chioes du Sera. Hydrogr., vol. HD, n» 73). 

jt) La. plupart des noms de raines que j'ai eu à inditjuei' jusqu'ici peuvenl n'A- 
trc quD des apppllBlions ïndigfinos, souvent mat transcrites, et même ne sn rap- 
portant pas ù un lieu habité. 11 y Faut voir souvent des vocables conventiiinnols 
toeaui. comme ceux en usage dans certaines de nos campagnes, pour désigner les 
accidents de la topographie ou les simples piAees de terre. Ils n'ont kiasè aucune 
trace dans la cartographie, niâme contemporaine des voyages. H est d'autant plus 



» 
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direcleur de la concession avait voulu faire sa découverte, et 
elle était, selon lui, unique: u Je ne crois pas, dil-il, que l'on 
puisse rien trouver de si riche ni de si aisé à exploiter que cette 
raine ». Un lavage de terre exécuté au hasard el sans fouiller le 
sol, par des u femmes laveuses » qui l'accompagnaient, laissa, 
d'après lui, au fond de la n gamelle » une « quantité prodigieuse 
de paillettes et de grains d'or ». i< J'en ai ramassé, dit-il, plu- 
sieurs, qui pouvaient peser 3, 4 et S grains... (1). En supposant 
que celle mine ne donne que deux grains d'or par once de 
terre (2), le travail de deux cents noirs qu'on emploierait pen- 
dant huit mois seulement à ce lavage produirait 90 millions (?), 
el c'est encore ne rien dire, parce qu'il pourrait rapporter 3 fois 
autant », Cela fait songer au,v rêves de Pérelte, avec celle diffé- 
rence que le raisonnement est ici impossible à suivre, les données 
intermédiaires du calcul faisant défaut. 

Le 20 novembre 1714, David pari pour les montagnes de Tam- 
baoura et pour les mines de Nalacon, oCi il arrive en deux jours 
de marche (3). Le passage de son journal consacré à ces niînes 
mérite d'être cité, car il renferme, après une description vague et 
banale, quelques détails intéressants sur l'industrie de l'or dans 
le Uambouk septentrional : 



11 Je fus obligé de descendre de cheval et de grrimper à pied sur une 
de cfs mines, où je vis une quantité prodigieuse de puîls que les g'oos 
du pa^s y nnt creusés, desquels ils tirent beaucoup d'or toutes les 
années. — De cette première montagne, je passai ii quantité d'aulrcs 
où je vis de pareils puils. Je demandai à des nègres qui s'y étaient 
reudus par curiosité pour me voir, s'il leur arrivait de trouver des 
morceaux d'or assez gros pour être pris sans avoir besoin d'être lavés 

ioipossiblo de les siLuur, que les list&nces ilonoéos pal les voyageurs par ra.|>poi't(i 
i]e« points repérés sont rantalsislcs, et qu'au SouJon rcinplocemenl dts vilUges 
chuige souvQnL. 

(1) I>e IB à !7 ce migra m m es. 

(31 tu i^entigraoïmos environ p&r 30 grammi's 3 Hc l«rre. ou I gramme 
61 d or par livre de lerm, et p!u<i de 1 kg. 1/2 d'or à la tonne île turre. 

(3) Cetii- indication ne peut nider d liKitlisiir oxacturaent Natacon, puliquo Da- 
vid ne dit put quel fut nu juste son point lU^ départ. Dans un autre passage dn 
journal, il distinguo d'ailleurs Katanoo di-s niiues do la Kalémi^ (« J'étais ea cUv* 
luin pour me rendre «ui mines du Ui Fulétiit'.., • : p. 183). V. k-cnniuis, 
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i .Reconnaissance de la Falémé 
que vers « Dantila », 1747). 



>ri enthousiaste de David, la Compagnie n'en- 
<»re dans le Bambouk. Les hostilités commencées 
erre en 1745 donnaient de l'inquiétude au sujet de 
N, et, d'autre part, David lui-même n'avait pas dissi- 
uiandes difficultés que devait rencontrer une conquête 
iu's. Mais le conseil continua de faire procéder à la recon- 
laiice de la Falémé, voie de pénétration vers les mines. Dès 
iiit le traité de 1748, un sieur Duliron^ « employé de la Com- 
.'Uijt^nîe », parcourut la basse Falémé et en leva le plan. On peut 
encore lire dans la Correspondance générale du Sénégal (Arch. 
des Colonies), le mémoire qu'il rédigea sur son voyage, le 
15 décembre 1749(1). Je le reproduirai presqu'en entier, parce 
qu'il se distingue des précédents par sa précision beaucoup plus 
grande, et par son bon sens. Quelques passages permettent d'éta- 
blir encore une fois que les blancs n'avaient pas vu au xviii® s. 
rintérieur du Bambouc, mais seulement la partie septentrionale 
(région de Farabana et de Kénieba). 

« La rivière, écrit Duliron, est toute parsemée de roches, depuis son 
embouchure jusqu'au village de Cicella (:2).I1 se trouve aussi une ca- 
taracte à 13-14 lieues de son embouchure, près le village appelé De- 
hou (3), qui est formée par plusieurs chaînes de roches qui s'allongent 
dans la rivière, qui sont mêlées de quelques petites îles de terre, et 

(1) Corrigea, du Sénégal, 1749 . G*, n» 12 (C'est sans doute une copie ; l'o- 
riginal doit ôtre la double pièce conservée aux Archives du Serv, Hydrogr, de 
la Mar.j carton 60, no 71 ; carton GO^, n° 4). Je n'ai pas retrouvé le levé exécuté 
par Duliron (il n'est pas, en tous cas, au Dépôt des Cartes et Plans de la Marine). 
Aucun des ouvrages parus au xviii* s. ne parle de ce voyageur. Seul, M. Barrât 
en fait mention (ouv. cit.). et il a lu certainement son mémoire. 

(â) Dans un mémoire reproduit plus bas, le a commandant en Galam », Aus- 
senac, sous les auspices de qui Duliron fit son voyage, écrit : « Ciulla » (V. plus 
loin la localisation). 

(3) n s'agit probablement d'un village situé près du « Nouveau-Débou » de 
Durand (atlas, pi. Il), qui est environ à 65 km. du confluent de la Falémé et du 
Sénégal, et en amont de Caynoura (rive dr.), et qu'il ne faut pas confondre avec 
le Sénoudebou des cartes modernes, placé près du confluent de la Falémé et de 
« Sénoncolcz » (tantôt sur la riv. dr., tantôt sur la rive gauche). 
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ni fondus. Ils m*assurèrent que Ton en trouvait plutôt 
mines, et que Ton ne g'ardait jamais Tor en lingpot, p; 
temps du travail, on donnait tous les jours Tor qu'on r- 
pour voir si tout est or, après quoi les maréchaux (f 
tout de suite des oreillettes (boucles d'oreilles). Cr 
du pajs, qui, n'ayant qu'un petit marteau pour - 
ouvrag-es battus à froid aussi délicats que surpre 

Ilamené à Farabana par la baisse des e 
traça remplacement cl*un fort, et y laissa qn 
y bâtir des cases. II rentra à Saint-Loui^ 
reçut de Caï|çnou la nouvelle qu'on aval* 
de CouloUy à six pieds de profondeur, 
parfaitement de la couleur de Tor ». 

En 1745, David envoya son fils r- 
inines. Mais ce second voyaj^e^ dont 
n'avança pas davantage la connaiss 
colez ». David n'en tira guère qut* 
en faveur de l'exploitation (1). 



1-1 



(( Vous verrez, iMouseignour, qi: 
de ces mines, de leur richesse, i 
lieux, il ne s'agit pas non plus •' 
pays qui comprend plus de lOi- 
courues avec plusieurs témo 
riches épreuves qu'ils ont f«ii 
de ces terres prises au hasar 
fond de leurs vases une qu 
d'or pur du poids de trois 



(1) U'ttredu 6 nov. 171 
ii<> U341. p. 119. Gellit K>rh 
ri>niiu do la seconde cxploi 
Mariac (vol. 60, no 72), j< 
Hiins l'avou de laComp:):^ : 
iM sous lu seitrut de lu r .» 
sont qu'entre moi etm^i . 
flans le cas qao .MM. h -< 
avoir connaissanco, si ; 
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comptoir au village de Canissaco (1) ou de Cacoulou, et pour mieux 
marquer leur empressement de commercer avec tes Français, ils affrî- 
reut de nous pajer une coutume annuelle. 

Du village de Canissaco jusqu'au marigot de Dalamoulel (Dale- 
moulel de la carte de d'Anville), il n'y a rien de remarquable. La 
rivière eitt toujours navigable, quoique plus étroite et loujours par- 
semée de roches, mais faciles à éviter. 

Ce marij^ot prend sa source sur une montagne h deux heures à l'Est, 
appelée Sanoncourou, au pied de laquelle il y a une mine d'orque les 
femmes du village de Quemba (Kénieba) travaillaient lorsque j'y 
passai. A l'embouchure de ce marig-ot, dans ta rivière ileFalémé, l'on 
y trouve de l'or dans certains temps de l'annÈe (Nota que de ce ma- 
rigot aux mines d'or de Natacoo, il n'y a que neuf lieues environ V). La 
rivière est ici plus étroite et toujours parsemée de roches qui ne sau- 
raient cependant mettre obstacle au passage d'un petit chaland 
jusqu'au village de Dimba (¥), où la rivière s'élargit considérablement 
et forme quantité de petites fies de terre, mëk-es de roches, jusqu'au 
village de Ciella, c'est-à-dire, pendant deux grandes lieues. » 



Voilà Giiiiii quelques [laçes oi'i se Iruuvenl des faits positifs, 
quoique non entièrement nouveaux, sur la Falèmé et la partie 
nord-occidenlale du lianibouk. 

Elles servent à déterminer, d'une façon assez précise, quelle 
fut, vers le milieu de ce siècle, l'étendue des connaissances direc- 
tes des l''rani;ais sur les pays de la Falémé, connaissances dont 
le rayon ne devait être guère agrandi avant les voyages de Ru- 
bâult et de Mungo-Park. Le marigot de ii Dalamoulet » (Dale- 
nioulet), dont parle Duliron, existe bien au S. de Kakoulou, entre 
Canissaco et Dalemoulet ; c'est le petit cours d'eau marqué 
dans la carie Feist sur ia rive droite de la Falémé, qui passe 
à Laili, et vient du pays au S, de Kcniébu. La montagne 
appelée Sanancourou porte un nom que l'on retrouve dans 
celui de la rivière Sanoncolez, à laquelle Duliron ne fait pas, 



(1) t^ carte Lapio-Tarttieu (on talc île l'ouvragn dp Libortho, IS02), qui oe 
porta pus Cacoutoa (codoh pourtant déjà du P. Labat). indiqae Caniseaco en aval 
de • Ualcruoulol >, et a 1/3 environ du chemin antre Naye et ■ SaissaniJin h 
(Sanuntiing). Durand (ouv. cit.), place Canisatu-'O à peu près a la même distance 
en amont de Cacoulou, iiue U«bou en aval. 
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quelquefois les capitaines de vaisseaux interlopes, après avoir re- 
monté la rivière de Gambie venaient par terre avec des marchands 
pour faire la traite avec eux. 

Au-dessus du villag'e de Cicella, c'est-à-dire au villafçe de Massa- 
conco (?), la rivière reprend son cours. Ses bords sont couverts de 
petits villag-es fort peuplés, et éloig'nés d'une petite lieue les uns des 
autres. Il y en a aussi qui sont situés sur des éminences à peu de 
distance de la rivière, comme on peut le voir par la carte. Presque 
tous ces villages sont fortifiés avec des piquets qui forment une en- 
ceinte pour les mettre à couvert des insultes des Cassons, qui sont 
prescfue toujours en guerre avec eux. 

Les habitants de ce pays (la vallée de la Falémé) ne vivent que de 
leurs travaux aux mines, qui sont plus abondantes chez eux que dans 
aucun endroit du Bamhouc, Les habitants du bas de la rivière de 
Falémé leur apportent en échange de leur or, du mil, du poisson sec 
et des pagnes... 

Cette rivière ne peut être navigable que de juillet à octobre (inclus), 
pendant lequel temps, il y a trois crues d*eau consécutives et régulière- 
ment toutes les années, au moyen desquelles on peut remonter cette 
rivière jusqu'au village de Dantella, éloigné de son embouchure de 
30 1. (1), en moins de dix jours, et pour le redescendre, il en faut au 
plus trois ». 

La courte relation de Duliron est, en somme, la plus solide de 
celles que Ton possède du xviii* siècle sur cette région de la basse 
Falémé (je ne dirai pas la plus riche, car cet agent ne paraît 
guère s'être occupé de recueillir, comme Tavait fait Charpentier, 
par exemple, des renseignements sur les pays limitrophes de la 
rivière, qu'il ne visita point), 

7* AUSSENAC (Exploration des mines entre « Farabana » 
et la Falémé, dans la région au N. de Keniéba, 1757). 

Après le rétablissement momentané de la paix avec FAngle- 
lerre (1748), et jusqu'à la veille de la guerre coloniale de Sept 
ans, la Compagnie eut à faire face à plusieurs nécessités, qui 

(1) 120 km. rai'nent, d'après la carte Feist, de Teinbouchure de la Falémé en 
aval de Sansanding. Là figure, sur les cartes plus haut citées de d'An ville et 
de Durand, « Dautila • (en amont de Dalemoulet). 
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ajournèrent encore les entreprises directes dans la région des 
mines d'or. — Il fallut s'occuper de la reconstruction du fort 
Saint-Joseph, détruit par une inondation en 1753, et que le 
commandant général de la Concession, Estoupan de la Brûe, 
proposa de réédifier dans un emplacement moins malsain, près 
du confluent de la Falémé et du Sénégal. Les Saracolés étaient 
prêts à s'y transporter, et la Compagnie avait déjà adopté le 
projet, mais le renouvellement des hostilités, en 1756, eu em- 
pêcha Texécution (1). — On eut aussi à rechercher des mesures 
propres à enrayer ou à compenser la diminution du commerce 
des captifs en Galam. Dans une lettre adressée à la Compagnie 
par le Conseil supérieur de la Concession, le 20 octobre 1754,- il 
est établi que cette diminution n^avait d'autres raisons que Taf- 
fluence des interlopes (anglais) en Gambie ; et Ton parla tout de 
suite de rétablir, pour surveiller l'entrée de cette rivière, le fort 
d'Albréda, enlevé par le roi de Barre, en 1752. — Enfin plu- 
sieurs mémoires attestent l'importance attachée à ce moment au 
commerce de la gomme. Le trafic par la Compagnie en diminua, 
de 1350 tx (de 2000 liv.), en 1746, à 200 tx, en 1755, à cause 
des aflaires traitées par les Anglais à Portendic; le mémoire non 
daté qui donne ces chiffres insiste sur les avantages qu'il y 
aurait eu, pour remédier à cette situation, à établir un nouveau 
comptoir pour la gomme, dans l'île de Bilbas, v où les Hollan- 
dais, y est-il écrit, eurent autrefois un établissement appelé 
Arguin » (2). 

Mais en dépit de ces soucis, et quoique continuant à faire de 
mauvaises affaires, la Compagnie pensait toujours aux mines. 
L'instruction de 1782 à Dumontet, déjà citée deux fois, contient 
le passage suivant: « Le sieur AussenaCy commandant du fort 
Saint-Joseph, se transporta en 1756 à Kélimani et à Natacon, 
où de nouvelles mines venaient d'être découvertes (3). Il en vé- 

(1) Arch. des Col., Corr. gén. du Sénégal, 1754, C*, no 14 (Lellre d'Estoupan 
de la Brûe, du 25 avril 1754). 

(2) Arch. des Col., Corr. gén. du Sénégal, liasse de 1757 (C\ n» 14). 

(3) On va voir, par la suile, que la date de 1756 est fausse : c'est en 1757 
qu'Aussenac fit son voyage. 
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rifia la richcssp et l'abondance, et fit passer aux directeurs de la 
Compagnie, à Paris, des minerais cpiî furent trouvés très riches, 
d'un nr très pur, el entre lei^quels plusieurs pesaient 3 à t gros 
(Il à 13 grammes). Le siciir Aussenac observait dans ses mé- 
moires que plus on fouillait la terre, phis les mines étaient pré- 
cienses » (l). 

Labarthe et Durand parlent l'un et l'autre d'Anssenac et de 
son voyage à Kéfîmani et à Natacon (2). Ayant fourni des rensei- 
gnements sur l'or, il n'était pas reslé un inconnu comme Duliron. 
Un mémoire de 1762 sur la Concession générale du Sénégal donne 
même sur lui les détails suivants (3). Il avait été nommé com- 
mandant de Galam en 1752. Le directeur du « comptoir de Far- 
banna », informé de la découverte de la mine de <i Këlimany », 
s'y rendit avec lui, en n 1756 ». Aussenac vit aussi le pays de Nata- 
con, Il près de la rivière Sannon ». La nouvelle de la prise de 
Saint-Louis par les Anglais le trouva occupé à réaliser ses pro- 
jets d'établissement dans le pays des mines. Il présenta A la 
Compagnie un mémoire général sur ses observations, le 10 
aortl 1760. 

Je n'ai pas retrouvé aux archives des Colonies ce mémoire 
d'Aussenac; mais il existe de lui deux lettres assez détaillées 
adressées, l'une ù Esloupan de la Briie, le 22 mai MHS, et l'au- 
tre à la Compagnie, le 8 janvier 1739 (4). Elles permettent de 
se faire une idée assez précise, sinon de son voyage même, 
BU moins de l'œuvre de reconnaissance exécutée sous sa direc- 
tion. 

La première de ces lettres ne renferme que des allusions au 
voyage exécuté par Aussenac, non pas en 1756, s'il faut en 
croire un passage très explicite, mais en 1757 (5). Elle a trait 



(I) La Coinpagnîe, convaincue plus qu<? jamais de In rirhessc <]cs mine», fai' 
sali <lo8 préparalifB pouraecélérer IViploiUtion, lomitii: la prise du SËnégal, en 
17!18. (It évanouir son oapiiranres. 

IS} Labarthe, Voyagt au Sénfgal, p. SK. DuntND, Voyage au Sénégal, p. 36S. 
V, aussi l'art, cité Ac H. Bnn-at. 

(3) Arch. des Col.. Cori: gén. du Sénégal. 1762 (C, n" lli). 

ii tbid.. 1758.1759 (C». n» 15). 

(5) Am^enac donne celle tetire eoiiime « un pn-i-ia », d'un ouUv rappori 
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proposa de réédifier dans un enipl;'- 
du conllueul de la Falémé et du S. 
préls à s'v Iransporler, et la ('•' 
projet, mais le renouvellemen! - 
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tluence des interlopes (an. 
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l'Est), qu'il me semble impossible qu'on puisse songer à y 

Mindre établissement. Il n'en est pas de même de celui 

• :i ; un mois suffit pour le connaître à fond ; et je ne 

«l«''pcnse soit un motil pour empêcher de faire ce 

iiicmt», (|ui peut devenir profitable à mes vues; car, 

- «uiinaissances que j'ai déjà de ce pays-là, il n'y a 

• 11* «loute que je n'emporte bien plus qu'un autre des mî- 

. 'i.iis et des marcassites (sulfures aurifères), d'autant plus que 

j «nie suis déjà fait annoncer par le sieur Doit, dans les deux 

voyages qu'il vient d'y faire par mon ordre; d'ailleurs, Monsieur, 

vous savez combien a été profitable le voyage que j'y fis l'année 

dernière (1757)... 

(( Quant aux connaissances que nous devons prendre du pays, 
je sais, Monsieur, qu'elles doivent se borner actuellement à con- 
naître à fond Tambaoura et le cours de la rivière Falémé ». 
Aussenac déclare même qu'il préférerait à la pénétration vers le 
S. E. un voyage chez les « Foulles-Guiallons » (habitants de Fouta- 
Diallon), qui sont en rapports de commerce avec le Bambouk. 

Suivent d^assez vagues indications sur les missions confiées au 
sieur Doit: « J'eus à la fin de l'année (1757) avis qu'on venait 
de trouver une nouvelle mine à Carancaramba (1), mais qui ne 
passait pas pour être ni si riche ni si abondante que celle de 
Kénimaly, toute différente cependant de celle de Natacon. Je 
donnai ordre au sieur Doit, qui était alors à Farbana, de s'y 
transporter sur le champ, pour être en état déjuger par lui-même 
de la vérité de cet exposé ». Doit<( remplit les vues » d'Aussenac, 
et celui-ci put faire parvenir à Estoupan de la Brûe, après tant 
d'autres envois semblables, de la poudre d'or et des marcas- 
sites de la « nouvelle mine ». 
Aussenac enjoignit ensuite à Doit de lui envoyer des marcas- 



(1) La (( découverte d'une mine nouvelle » peut signifier, en langage simpli- 
fié, le forage par les indigènes do nouveaux puits. Mais était-ce au voisinage 
même de Farabana, prés dos gisements de Tambaoura (vers Natacon, etc.), ou 
bion enlre ce point et la Falémé, dans la région aurifère de Kéniéba ? La suite 
de la lettre fournit, on le verra, la réponse à cette question. 
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sites plutôt que de la poudre (1), et le chargea d'une seconde tournée 
avec ordre « de s'ouvrir, s'il était possible, une route de Caran- 
caraniba à Kénimaly, en côtoyant le plus possible la rivière de 
Falémé, ce qu'il a assez bien exécuté » (V. le croquis). Doit 
rapporta de Carancaramba « une douzaine de riches marcassites 
et 13 gros de minerais, dont 8 provenant de Kénimaly » : le 
tout fut expédié au directeur de la concession. 

« La situation de la mine de Carancaramba, continue Aussenac, 
n'est point la môme de Kénimaly. Elle est au pied de plus grandes 
montagnes, dans un terrain fort gras, point graveleux et très propre 
à produire du grain. L'on creuse 5-6 pieds de profondeur. Parvenu 
à ce point, on trouve de grands bancs de roches fort peu dures (2), 
desquelles on tire des marcassites et des minerais... Carancaramba est 
à une lieue et demie plus éloigné de Farbana que Kénimaly, en tirant 
du côté de la rivière de Falémé ; c'est-à-dire que cette mine peut être 
éloignée de ce comptoir d'environ 9 bonnes lieues, de 5 de Kénimaly 
et d'environ autant de Cicclla, village situé sur les bords de cette 
rivière (3). 

« Carancaramba n'est ni du royaume de Ganyiou, ni de celui de 
Tambaoura, mais bien d'un ressort (?) particulier qu'on nomme 
Nîasambana (?). La route qu'on tient de Farbana à Carancaramba est 
assez belle. Les chemins y sont à peu près les mômes que ceux de 
Tambaoura ; les chevaux peuvent y passer sans difficultés. On y trouve 
de bonne eau, assez abondamment en tout temps. Plusieurs villages 
s'y succèdent les uns aux autres. (Combo, Gallamboulla, Cittabanta, 
Dalamphara, Kétiguala, Giagoula_, Gacaya et Debydonco) (4). 

(1) Autrement dit, de no pas se contenter de l'or de lavage, mais de se procu- 
rer du minerai. 

(2) Vraisemblablement des schistes à quartz et à amphiboles : Bourdariat, 
C,R. Acad. Se, t. II, p. 495. 

(3) « Cicella » est évidemment le a Cielia )> de Duliron (situé en amont de 
Dalemoulet); s'il était possible de localiser exactement ce point, on pourrait dé- 
terminer d'une façon assez précise, par rapport à lui et à Farabana, les empla- 
cements de « Kénimaly » et de « Carancaramba ». On voit, en tous cas, qu'il s'agit 
de mines situées entre Farabana et le Falémé, c'est-à-dire dans la région voisine 
de Keniéba, au Nord et à l'Ouest (et l'on est ainsi plus avancé que pour Nata- 
con). On remarquera qu'il n'est pas (|ucstion de la Sénoncolez, môme à pro- 
pos de Farabana. Les agents de la Compagnie savaient déjà sans doute à quoi 
s'en tenir sur ce marigot^ et c'est toujours à la Falémé cfue pense Aussenac comme 
chemin des mines. 

(4) Noms que je n'ai vu (iguror sur aucune carte, et qui peuvent élre inexac- 
tement transcrits. 
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La route de Carancaramba à Kénimaly est bien différente (1). Les 
chemins en sont bien plus mauvais à cause des rochers ou des mon- 
tai^nes qu'il faut traverser, mais cependant très praticables. Il se trouve 
aussi sur cette roule quelques villages et entre autres un très considé- 
rable et fort grand, qui s'appelle Caraoulet (2). Kénimalj est dans le 
rovaume de Tambaoura et sur les confins de celui de Niambia, et à 
une petite lieue de Segnocotto (?) dernier village du premier royaume. 
Les chemins de Farbana à Kénimaly y sont assez beaux. 

La route de Kénimaly à la rivière de Falémé est à peu près la même 
(de même nature) que celle de Farbana à Carancaramba. Le l»' village 
que Ton trouve sur les bords de cette rivière est Cacoulou éloigné de 
Kénimaly de 8 bonnes lieues (3)... 

La roche qui a arrêté M. Duliron dans sa route est en deçà de Ka- 
koulou (4), et éloignée de ce village de 2 petites lieues. Quand les 
eaux sont hautes, je veux dire pendant les mois d'août et de septembre, 
un « both • (pirogue à 2) peut, à ce qu'on m'assure, aller sans diffi- 
cultés k Cacoulou, et même jusqu'à Cicella (5). On m'assure même de 
plus que pendant la basse saison, il serait facile d'ouvrir un passage 
en faisant sauter les roches qui en forment l'entrée... » 

A la fin de cette lettre, Aussenac annonce au gouverneur du 
Sénégal son intention de faire, après rhivernage de 1758, une 
tournée à Cicella. Je ne sais s'il l'exécuta. En tous cas, la 
nouvelle de la prise de Saint-Louis par une escadre anglaise (le 
23 avril J758) parvint en Galam sans arrêter les projets du 
« commandant » ; et c'est jusqu'à l'évacuation du fort Saint- 
Joseph par les Français, que les agents de la Compagnie s'occu- 
pèrent sous ses ordres de préparer l'exploitation et même la 
conquête des mines. La seconde des lettres d'Aussenac à Estou- 



(1) « Kénimaly » n'était donc pas sur la route de Farabana à Carancaramba. 
(V. le croquis). 

(2) Malgré son « importance i* « Caraoulet », ne se trouve non plus ni sur 
les cartes anciennes, ni sur les modernes. 

(3) Il s'agit du Rakoulou dont parle Duliron, et que les caKes modernes por- 
tent sur la rivière au S. de Sénoudebou. Ce passage, rapproché des quelques li- 
gnes écrites plus haut sur la position de Carancaramba, permet de placer gros- 
sièrement Kénimaly (V. le croquis). 

(4) V. p. 52. Il s'agit des roches de Débou, signalées et reconnues par Duliron. 
(o) On arriverait donc ainsi jusque vers « Dalemoulet » ou « Dantila » de la 

carte Durand, à l'Ouest de Kéniéba, c'est-à-dire dans la contrée vraiment auri- 
fère, qui se prolonge vers le S. le long de la Falémé, jusqu'à Farabana. 
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voisinage des mines d'or (i), et conservé par les gens du pays 
aux Français... Ce fort n'est qu'à 15 jours de marche en partant de nos 
établissements du cap Manuel ou cap Bernard (2). J'enverrai une cara- 
vane de chameaux chargés de marchandises... avec 10 Européens des 
plus acclimatés. Je vais ébaucher cette opération... J'ai ici des noirs du 
pajs de Bambouk que je chargerai de lettres pour Siratic, roi des 
Foules... qui refuse de recevoir les Anglais. Je concerterai avec lui le 
moyen d'établir des caravanes. Les royaumes que j'ai à passer sont 
ceux de Cayor et de lolof » (3). 

Evidemment, Poncet de la Rivière ne voyait nullement les 
difficultés d'une pareille entreprise; mais il est bien certain qu'il 
y attachait une grande importance. Il comptait ingénument sur 
un établissement au Bambouk pour rendre inutiles, non seule- 
ment les acquisitions nouvelles des Anglais au Sénégal, mais 
encore leurs anciens et florissants comptoirs de Gambie. 

« Par cet établissement, dit la lettre de septembre 1764, non seule- 
ment j'aurai ôté la traite de l'or aux Anglais du Sénégal, mais parla 
position de ce fort, je leur enlève toute la traite des nègres qui des- 
cend la rivière du Sénégal, ainsi que celle de ceux qui descendent la 
rivière de Gambie. Le Sénégal ne vaudrait aux Anglais que la traite 
de la gomme, et le fort Saint-Jacques (Jamesfort, en Gambie) ne leur 
vaudrait plus rien... Etant établis dans le fort de Bambouk, nous au- 
rions affaire aux marchands de captifs... car toutes les chaînes de 
captifs viennent du Bambarena et passent par Bambouc et Galam ». 

CONCLUSION. Développement des connaissances sur la Falémé, 
le Bambouk et les régions voisines, de 1720 à 1788. 

Le projet de Poncet de la Rivière resta alors lettre morte, et 
jusqu'à leur rentrée à Saint-Louis (1778), les Français ne s'occu- 

(1) Il ne s'agit pas de Saint-Joseph de Golam, ni de Caynoura- Saint-Pierre, 
mais bien de Farabana. 

(2) Entre la pointe de Dakar et le Cap-Vert. 

(3) A l'Est du Cayor et du Djolof (carte Meunier-Barralier), il faut traverser, 
popr atteindre la Falémé, le désert du Ferlo, dépendant alors peut-être du Fouta 
Sénégalais, royaume de Siratic, et le Bondou, pays totalement inexplorés en 
1764. Ce plan d'un itinéraire par terre, de Corée au Bambouk et en Galam, <»st 
l'idée première du voyage accompli par Rubault, après 1783. 



pèrent pas des mines(i). Mais dès 1779, ils renou6i'etiL des rela- 
tions avec le haut fleuve, Puis, quand eul été signé le traité de 
1783, qui nous rendit le Sénégal, les gouverneurs pour le roi et, 
à crtté d'eux, les directeurs de la o Compagnie de la Rivière du 
Sénégal et dépendances», reprirent les traditions de la Compa- 
gnie des Indes en ce qui concerne le liainbouk. Il n'entre pas 
dans mon plan de faire connailre par des extraits les relations 
de ces nouveaux vovages, dont tes plus importantes ont d'ail- 
leurs été éditées par les explorateurs cux-mômes ou par leurs 
cuntemporains(2). Maïs il est nécessaire pour cette conclusion, 
que j'indique brièvement la portée générale des reconnais- 
sances exécutées alors (1778-1787). Quelques-unes constituent 
les dernières tentatives qui aient été faites avant la Formation 
de l'Association anglaise de 1788, pour explorer l'intérieur de 
l'Afrique Occidentale ; et il faut en tenir compte, si l'on veut 
apprécier le progrès des connaissances sur cette région, entre le 
départ d'A. Bn'ie, qui clôt la série des coloniaux français du 
xvii» siècle, et les missions des premiers explorateurs soudanais 
contemporains, lloughlon (1790), Wall et Whiterbottom (1794), 
puis Mungo-Park (1796). 

En pleine période de guerre coloniale avec l'Angleterre, un 
sieur (Miulhier de Chevigmj opéra, sur l'ordre du gouverneur de 
Saint-Louis, une [iremière tournée militaire dans le lleuve, jus- 
qu'au fort Saint-Joseph (3). On trouve dans les papiers de la 
marine quelques détails sur son voyage (4). Parti de Saint- 
Louis, au début des hautes eaux de 1779, avec une flotte de 



(I) De I7(')3ii 1TS3 (Iraili^ do Varsailles), les fails inti.'re$sanU de l'hisloiro do 
l'Afrique occidenlala sont ceux qui se rappurtent k k vie des Fraocais i Goree Et 
dsns les <]uctqUGs comptoirs que nous avions gardés sur la cAte, à t'étal du fom- 
nierte, aui projets d'euploilAlion des riviéroa el de l'inli: rieur, ii la préparaUon 
de la reprise de Saint-Louis. J> [iit|uellc on songe dès les premières ditncultés 
entre l'Aoïjleterre et ses l'olonies d'AiiiËriquri. C'est sur ces faits que j'ai n^uni 
les quelques documents qu'on lira dKns la deuxième partie de gd travail. 

(S) Dt'RAND (premier directeur de la Compagnie), Voyage au Stnègal. — 
GoLBERriT {aide de camp du gouverneur Boufllers. FrngmenU d'an voyage en 
Afrique. — Etc. 

(3| Labartlie, Voyage au Sénégal, d'apret les mémoires de LajailU, \i. 18. 

(i) .\rdi. .Nul. ; Xaiine, U', no U-J. 
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pan de la Brûe (8 janvier 1759), en ' 
combien était persistante Tldce rie 
moyenne Falénié et dans le Banil)« 



■I Le sieur Prtf »/..., v écrit Aiisscn: 
toutes mes néffociations avec les n- 
non plus les dispositions favor;il<! - 
J*ai si jiien disposé toutes chosf^ 
de faire le nombre d'établisseiu 
rivière de Faiémé. si je suppn 
Rambouc. C'est sur les vues if ?• 
ait fait mes ouvertures. 

Depuis ce fdcheux évriiLin* 
perdu de vue aucun des in 
rendre l'exrculîon de c«» ; 
cela attonilre des trmps y»' 
pacrnio n'abandonne pns 
craiirnont déjà que trop, i 
esp'rances que nuu^ a 
naissances que nous 
disposition d*un(* ii; ' 
affaiblir notre coim 
pavs-oi que la ri\ i* 
pour cela. Ils ruint 
venu d'An^Ictuii'. - ^ 

tére li'? fa in*... • .. . 
coiiiialssaïKV-- . 



. i^iv If's Anirliiis. el, 

. ,« i:i voilr t.'l à la cof- 

I «lui <;uiiinienoM' les hosti- 
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, 1 fl.MtilIe (2). La chaleur 
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» ;r'*!nier tour d'anciens pru- 

!.' Ji* vue de la traite. 

'^■■.::\\y permit au moins de re- 

i^-'c le pavs de Galam. II est 

. , î»' itf chalands charufés de mar- 

-. . .er^înent chaque année de Saint- 
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.*:.>lii|Ii'. Il 

■ i;\-;j l'aient 



Il ..,„..,.„..,.„„ ., 
I -au (iaiis la Falémé el le Dambouk; el l'oti ne 
I iK.-r Je trouver que quelques-uns onl une déplorable 
I 'lirtncr au hasard, ou d'après autrui. Tel, par exemple, 
l> . qui (.-crit qu'n il n'y a de Gaiam à la Gambie qu'une 
I de marche, » ou encore que le rocher de Félou « forme 
Iractes d'où sortent le Niger (Sénégal) et la Gambie, aussi 
table et plus navigable » (I). 
^aussi vers cette époque que Costa d'Arnoba réunit ses 
unts sur le Bainbouk. Mais il est évident par la lecture 
même de l'ouvrage, paru en 1789, dans lequel il essaya de 
diminuer l'œuvre de Bnle et de Compagnon, qu'il ne vil pas 
en détail l'intérieur du Bambouk. D'autre part, s'il a exploré 
la Falémé, il n'y fit certes pas de découvertes imporlaates, car 
son livre est surtout un mélange des renseignements que 
l'on possédait déjà. Il nomme comme mines principales : « Se- 
tnaylla »,dans le royaume de Niacalel-Farbana ; « Samarina- 
Conta », et « Guinguibou » (?), dans le royaume de n Samarine- 
Macan »; « Nambia » (?), dans le royaume de « Nambia- 
Moussa B (2). Il faut lire la description, évidemment exacte, 
qu'il donne delà mine de Natacon, dont il visita les puits, pour 
se convaincre qu'il ne fil guère avancer les connaissances (3), 

Toutes ces tentatives onl lieu dans un horizon assez borné. 
La plupart des coloniaux d'alors n'eurent pas, comme André 
Brue, la curiosité du « plus loin », et aucun d'eux ne songea à 
remplir le programme esquissé par Adanson dans les mémoires 
de 1763, qu'a édités M. H. Froidevaux. Ce fut un étranger, 
A' Einsiedeln, « Conseiller des mines dans le royaume de Saxe », 



(1) Ouv. cit., p. 215,217. 

(2) Voyage au Bambotic, p. 7-9. Il s'agit, comnic on l'a vu, aa ce 
te Semeyia » cl « Satuarina », <le mines voUinca île Forabana. 

(3) NalauoD est. d'après lui, un • monticule de 300 p. de haut, rempli d'or », 
et al tué au milieu d'une plaine que lamonURneile Tambaoura entoure en Tonne 
lie croissant. Au sommet, il y a delà graine du mine de Ter (morceaux de pyrites). 
Au Tond des puits, rreu ses au nombre de liOO à 1500 dans la pente douce des 
versanU, on trouve ■ une (erre Kl&ise trËs gluante, par lits, el marbrée de diverses 
couleurs, contenant ilc l'éuieri (suirure de fer), ilu l'or, de l'aimant (magn^tite), du 
fur L'ii grains... La matrice de l'or est l'énieri dans les veines d'une pierre mar- 
brcuse ., p. 24-2:i. 
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qui présenta au ministre, en 1784, par Fintermédiaire du Jardin 
du Roi, un projet d'exploration du Soudan. Les Archives des 
Colonies ont conservé le mémoire d'Einsiedeln, accompagné 
d'une note favorable écrite de la main de BufiFon. Je ne donnerai 
ici qu'un court extrait de ce mémoire, car il est d'un intérêt 
assez médiocre à côté de ceux d'Adanson. « Je ne ferai, dit 
d'Einsiedeln, que suivre les traces de quelques voyageurs fran- 
çais, si je tâche de pousser plus avant les découvertes dans l'in- 
térieur de l'Afrique. Les royaumes de Tombut (Tombouctou),de 
Melli, d'Agadir feraient le principal objet de mes recherches, et 
par là je ne ferais que me conformer aux plans et aux intentions 
de la Compagnie du Sénégal, car c'est à différentes reprises 
qu'elle a tâché d'engager les Madingos, nation commerçante de 
ces contrées, de se faire accompagner par quelqu'un de la Com- 
pagnie. La difficulté qui a toujours retardé ces entreprises a été 
la jalousie des Mandingos, trop éclairés sur le profit qui leur 
revient d'être courtiers de commerce des Européens avec les 
peuples naturels de l'Afrique » (1). 

Ce sont donc bien les explorations faites dans le S. du pays de 
Galam, entre 1720 et 1760, qui, toutes modestes et maladroites 
qu'elles furent, ont le plus contribué à étendre quelque peu les 
connaissances sur le Soudan léguées au xviii» siècle par le xvii«. 
« Danlilla » (peut-être Sansanding), sur la Falémé, et la région de 
Keniéba,à TE. de la rivière, sont, il est vrai, les points extrêmes 
atteints par les voyageurs de cette époque; aucun d'eux, certes, 
n'a dépassé dans le haut fleuve les rochers du Félou, c'est-à-dire 
« le Caignou » (Médine), et ils n'ont eu évidemment sur ceux 
de Gouïna, que des rapports d'indigènes. Leurs descriptions 
imprécises, le manque de levés, en dehors de celui de Duliron 
(sans doute perdu), les fantaisistes indications de dislances qu'ils 
donnent, ne permettaient pas de dresser une carte générale 
exacte des pays qu'ils ont vus. Mais certains passages de leurs 
relations, les faits qu'elles contiennent, leurs conversations aussi, 

(1) Arcb. (les Col., Corrigea, du Sénégal, 1784 (C", no 18). 



e 



VOYAGES DANS LA FALKMÉ ET LE BAMBOUK 69 

ont dû propager dans le milieu colonial de l'époque les renseigne- 
ments qu'ils avaient recueillis sur le Bondou, sur Tintérieur du 
Bambouk, sur la haute Gambie même et le Fouta-Diallon. Ces 
quelques données ont-elles amené des modifications dans l'idée 
d'ensemble que se faisaient les contemporains de la géographie 
du Soudan, et spécialement du réseau de ses cours d'eau ? Les 
ouvrages généraux, les cartes du milieu et de la fin du siècle, 
expriment-ils, à ce point de vue, des hypothèses plus heureuses 
et plus approchées de la réalité, que les publications du xvii 
siècle? J'indiquerai, pour finir, les points principaux d'une 
réponse à cette question. 

Les cartes françaises du début du xviii« siècle, celle par exemple 
éditée par G. Delisle en 1707 (1), en étaient encore pour le tracé 
des cours d'eau du Soudan occidental à Thypothèse de Léon 
l'Africain ; elles confondaient le Sénégal avec le Niger, qu'elles 
faisaient venir du « lac de Bornou », et se diriger de l'Est à 
l'Ouest (2). Il est vrai que le même Delisle, dans sa carte du 
monde de 1714, distingue les deux fleuves l'un de l'autre, et les 
figure s'écoulant en sens inverse de deux lacs voisins, situés vers 
l'emplacement de la cuvette intérieure (lacs Faguibine et Déboé) 
que traverse le Niger (3). 

L'idée la plus répandue était, d'autre part, après 1720 encore, 
que toutes les rivières au S. du Sénégal, jusques et y compris la 
Casamance, étaient des bras divergents du Sénégal. C'est la con- 
ception que Ton trouve encore exprimée par le P. Labat, et qui 

(1) Afrique, Barbarie, Nigritie, Guinée, Bibl. nat. (Cartes etcolL géogr.), Kl. 
824 (33). 

(2) C'est l'opinion qui avait été celle des Arabes (V., dans Idrisi, le « Nil des 
Nègres »). 

(3) Ces deux lacs sont, somble-t-il, le dédoublement cartographique du lac 
« Dibbie » (Deboé) ou du lac « Maberia • (?), qui ûgurc sur plusieurs publica- 
tions de l'époque. C'est la, au fond, une hypothèse juste, au point de vue de 
l'histoire géologique du Soudan, puisqu'il est maintenant démontré qu'un bras 
de mer, ou tout au moins une immense lagune saumàtre, s'est conservée très 
longtemps au S.-O. de Tombouctou : nappe-témoin des eaux anciennes, où fînis- 
saient les cours d'eau du haut bassin nigérien, et dont le Sénégal peut-être, le 
Niger inférieur, à coup sûr, ont été les déversoirs. On se demande par quelle 
lointaine et obscure tradition, ces assertions, qui paraissent d'abord fantaisistes, 
mais (jui no font en réalité que devancer les découvertes de la science contempo- 
raine^ se rattachent à l'ancienne réalité. 

5 
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n'avait donc pas été modifiée, à la suite de Tœuvre de reconnais- 
sance dirigée par A. Brûe dans le haut fleuve. « Le Niger (Sé- 
négal), écrit-il en termes presque incompréhensibles, vient d'après 
les Mandingues, duIacMaberia.A « Barracota » (Baraconda?), il se 
divise en deux branches, celle du S. étant la Gambie... A quelque 
distance de Barracota, la Gambie se partage en deux bras ; celui 
qui va au S.-O. (?) traverse le pays de Bambouc. On l'appelle la 
Falémé ; elle retourne dans le Niger au-dessus de Guion en Galam.. . 
Lie Niger, après avoir formé la Gambie, se divise en Rivière 
Blanche et Rivière Noire, qui se réunissent à Casson, à 20 1. au- 
dessous de Govina » (1). 

L'ouvrage du P. Labat appartient par la date de sa publica- 
tion (1728-1729) à la période que j'étudie. Il est sans critique, et 
abonde en contradictions; car l'auteur ne prend jamais la peine 
de concilier entre elles les affirmations qu'il emprunte de sources 
très diverses, papiers d'André Brûe ou autres (et sans presque 
jamais indiquer leur provenance). Mais il est accompagné de cro- 
quis qui sont l'œuvre du cartographe le plus consciencieux et le 
plus savant du xviii** siècle, d'Anville. Ces cartes, dessinées en 
1727, et reproduites ou complétées par des publications séparées 
qui portent la même date, n'ont été certainement établies qu'après 
une élude des rapports inédits et des levés français et anglais 
concernant le haut Sénégal, la Falémé et surtout la Gambie : 
documents sans doute plus nombreux que ceux qui sont parvenus 
jusqu'à nous (en France tout au moins). Or l'ensemble des 
planches de d'Anville, dont je ne puis faire ici une étude détaillée, 
montre que les contemporains de Levens, de Charpentier et de 
Pelays, pouvaient déjà, malgré l'incertitude des observations et 
des renseignements reproduits plus haut, se faire des cours d'eau 
et des pays soudanais une idée assez approchée de la réalité (2). 
Dapper n'avait-il pas d'ailleurs, en 1668 déjà, donné une esquisse 



(1) Ouvr. cit., l. II. p. 161-163. 

{%) La Bibl. Nal. {Cartes ei Coll.) géogr,) possède toute une série «les œuvres 
cartographiques de d'Anville, en partie étudiée déjà, mais (|ui pourraient faire lu. 
niAlière d'un travail des plus intéressants. 
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du <( Fouta Guyallon » et des pays Soussous et Mandés du voi- 



sinage ? 



Le croquis de d'Anviiie placé en lôte de l'ouvrage du P. Labat 
donne comme indépendants Tun de l'autre : le Sénégal, venu du 
lac <( Maberia », et qui détache sur sa droite un bras confluent 
de nouveau près de Gourael (Rivière Blanche et Noire) ; la Fa- 
lémé, dont le cours supérieur est indiqué par lui S. E.-N. 0. ; 
la Gambie, sur le haut de laquelle est inscrite la ville de « Man- 
dinga)).La « Carte générale de la concession du Sénégal ^ (1727) 
porte, d'après les levés anglais dont j'aurai à parler plus bas, le 
dessin du cours de la Gambie en amont de « Baraconda », 
jusque dans le royaume de « Cantor », dessin que d'Anville a 
reproduit à une plus grande échelle dans l'ouvrage du P. La- 
bat (1). Sur ce dernier croquis, le tracé du cours de la rivière est 
déjà le même que sur les cartes actuelles, y compris les tles et 
bancs de roches ; l'île de Mac-Carlhy est figurée, avec sa forme, 
sous le nom d'île « Jérémire », on voit portés en aval et en 
amont des villages qui existent encore, comme « Sapo » (Sapir 
de la carte Feist), et « Dobbo » (Dabo). 

Mais c'est sur la « Carte générale » de d'Anville de 1727, 
qu'on relève l'indication la plus intéressante. Le cours supé- 
rieur de la Gambie est dessiné en amont du « Tenda » (Yarba- 
tenda), « où la rivière est navigable ». On la voit venir d'un lac 
selon la conception traditionnelle; mais ce lac, le lac « Saper », 
est situé dans le S.-E. au milieu du royaume de « Mandinga • 
ou « Mani-Inga », au S. duquel d'An ville place le royaume de 
« Bena », l'un et l'autre habités par les « Sousos ». Le royaume 
de Mandinga, dans lequel d'Anville indique « Telico », ville mar- 
chande, est le Fouta-Diallon, où se trouve, en effet, la source de 



(1) Bibl. Nat. (Cartes et ColLgéogr,), 19099-1^^382-19514. —Voir aussi (mê- 
iiies numéros) la Carte de la partie occidentale d'Afrique entre Arguin et Sier- 
ra-Leone, dédiée à la Compagnio des Indes, 1727. — Labat. ouvr. cit., t. IV, 
p. 268. Le royaum(3 de Cantor est indiqué sur la rive gauche de la rivière en 
amont de « Dobbo » (Dabo). « Baraconda » ne figure pas sur les cartes fran- 
çaises : ce n'est pas le Barabacunda do la carte Feist (au S. de Mac-Carthy), 
mais bien, d'après les caries anglaises, un point situé sur la rivière en auiont 
de Yarbatenda (vci*s Sine). 
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la Gambie; et c'est un fait exact que, vers cette époque, un peu 
antérieure à la grande immigration desFoulbé et de leurs métis, 
des Mandingues (les Soussou-Diallonkés), y étaient le peuple 
dominant. 

De quelles sources d'Anville a-t-il pu tirer ces renseignements, 
qui, par leur exactitude même, allaient à rencontre de toutes les 
idées reçues alors en France? Ils lui ont été évidemment fournis 
par des passages de relations demeurées inédites, et aujourd'hui 
perdues. De ce nombre fut sans doute le récit de l'exploration 
effectuée vers la haute Gambie, en 1723, par trois agents de la 
Compagnie anglaise, Barlh. Stibbs, Edw. Drummond et Rich. HulL 
Thomas Moore lui-même, qui visita plus tard la rivière, entre 
1730 et 1735, a résumé leurs découvertes dans son ouvrage de 
1738 (1). Quoiqu'il Tait fait d'une manière partiale, en émule 
qui diminue ses devanciers, et qui s'inscrit sans motifs contre 
leurs opinions, nous savons cependant par lui que Stibbs et ses 
compagnons, montés sur des « canots », dépassèrent de quelques 
lieues un point appelé « Barracunda », comme la localité que d' An- 
ville place en aval de « Sapo », dans le royaume de « Gniani » 
(Niani-Ouli). D'après la carte de Moore, ce Barracunda était situé 
en amont de Yarbatenda, à peu près à l'emplacement du grand 
village de Sine. Stibbs fut arrêté par les roches qui embar- 
rassent le fleuve et par la grande quantité des hippopotames ; 
mais il revint avec la certitude, contre laquelle proteste Moore, 
que la Gambie est un cours d'eau indépendant. « Elle ne vient 
pas d'un lac, lui fait dire Moore, et n'a de communication avec 
aucune autre rivière ; elle ne pénètre certes pas aussi loin dans 
l'intérieur du pays que le représentent les géographes... Les in- 
digènes disent que la Gambie vient d'un pays auprès des mines 
d'or à 12 jours de marche de Baracunda » (2). 

Avant de publier ses cartes de l'Afrique occidentale de 1751 (3) 

(i) Traveh into theinland ofAfrica, in-S» Londres, 1738 (C 568). 

(2) Moore, ouv. cit. : carte p. 18 ; p. 274-75, 299. — D'après Leyden et 
Murray (t. III, p. 83) Thomson, en 1618, et Jobson, en 1621, avaient déjà re- 
monté la Gambie jusqu'à Tenda. 

(3) Carte particulière de la côte ocddentaie d'Afrique et eu cêun dm ritié^ 
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et d'écrire son Mémoire de 1759 à rAcadémie des Inscrip- 
tions (1), d'Anville, devenu le cartographe attitré de la Com- 
pagnie des Indes, connut Touvrage en question de Moore, et s*il 
n'y trouva pas la confirmation de ses propres idées (2), il put y 
lire une description détaillée et parfaitement exacte de la Gambie, 
non seulement jusqu'en amont de Mac-Carthy, mais entre ce 
point et Barracunda (Sine). Moore avait exploré le fleuve par lui- 
même ou par ses agents. Th. Harrison et John Leach. Ce der- 
nier, le même peut-être (?) dont parlent les agents de la Compagnie 
française en Galam, et auquel Costa d'Arnoba attribue la décou- 
verte duBambouk, avait, selon l'auteur, reconnu le pays à 30 1. 
en amont de Fatatenda (1732) (3). Moore avait ainsi pu donner 
un tracé à grande échelle de la Gambie, qui ressemble d'une 
façon remarquable aux cartes d'aujourd'hui, jusqu'à reproduire 
toutes les sinuosités de la rivière avec leur forme, même entre 
les deux factoreries de « Brucoe » (Mac-Carthy) et de Fatatenda, 
et jusqu'en amont de Sine. 

A côté de cette œuvre anglaise paraissent bien modestes les 
rapports français dont j'ai donné des extraits. Du côté de laFa- 
léroé ainsi qu'on l'a vu, c'est tout au plus jusqu'à un point situé 
au S. 0. de Keniéba, que les levés de Duliron (1747) auraient 
permis de dresser une carte approximative. 

On n'en avait pas moins, vers 1759, sinon des notions générales 
exactes sur l'intérieur du Soudan occidental, du moins, le Sénégal 
étant connu en gros jusqu'au « Caignou » (Médine) et au saut 
de Félou, de bonnes bases pour atteindre la vérité pressentie par 
d'Anville. C'est à cette date, c'est-à-dire au moment du mémoire 
d'Anville, et après les tournées d'Aussenac et de ses sous-ordres 



ret du Sénégal ei de Gambie {Bïb\. nd^i. : Cartes et coll. g*iogr., no 19099- 
19620) — Côte occidentale d' Afrique du Cap Blanc au Cap Verga, 2 ff. (Tirage 
séparé des cartes delatlas de 1749). 

(1) Mémoire concernant les rivières de l'intérieur de r Afrique, Acad. Inscript., 
t. XXVI, p. 64. 

(2) Moore déclare (jue la Gambie, la Casamance et la rivière de Sierra-Leone, 
viennent d'un même lac rempli par le Niger (p. 28). 

(3) Arch, du Serv. Hydr. (Port. III bis, div. 5, n" 10) : J. Leach ^ Cours de 
la Gambie, de l'embouchure à Barraconda, 1732. 
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dans la région aurifère de la Falémé, que se place en quelque 
sorte Tapogée des connaissances du xviii® siècle (jusqu'en 1788) 
sur le Soudan. La guerre franco-anglaise (1736-63) amena une 
sorte d'effondrement des notions acquises; et c'est avec l'esprit 
plein des anciennes hypothèses, qu'après 1783, les Français 
renouèrent des rapports avec le haut Sénégal. On voit même ces 
erreurs persister dans les ouvrages et dans la cartographie, 
jusqu'après le premier voyage de Mungo-Park. 

Déjà, en effet, les idées d'Adanson sur l'Afrique Occidentale 
(observations personnelles effectuées sur le littoral, mises à part), 
et celles de Buache, exprimées dans la carte qu'il dessina pour 
r « Histoire naturelle du Sénégal » (1757), retardent sur d'An- 
ville. 

Après le traité de 1763, Tabbé Demanet, missionnaire catho- 
lique à Gorée, puis entrepreneur de commerce (« Compagnie de la 
Guyane ») , et devenu l'un des aventuriers marquan ts du monde colo- 
nial sénégalais d'alors, se contente de rééditer presque mot pour 
mot dans sa Nouvelle Histoire de F Afrique Française (1767) les 
pages du P. Labat sur la Gambie et la Falémé, considérées 
comme dérivation du « Niger » (Sénégal) (1). Il y ajoute Ténu- 
mération des pays ou royaumes qui entourent le Bambouk, parmi 
lesquels il fait figurer, au sud, le royaume de « Macanna » (2). Il 
partage l'illusion des agents de la compagnie sur la richesse des 
mines d'or, toutes faciles à exploiter, s'il faut l'en croire, et quel- 
ques-unes c inépuisables d (3). Mais il est fort mal renseigné sur 
leur situation ; il reproduit à peu près l'énumération vague du 
P. Labat ; et il y ajoute de son cru des indications de distances, 
qui, reportées sur les cartes modernes, aboutissent à des résul- 
tats ridicules. « La principale mine, écrit-il, est entre Tarn- 



(1) Nouvelle histoire.,,, p. 72-74 : « On peut aller tant par le Niger que parla 
rivière Gambie aux villages Baracota et Baraconda qui sont le centre des mines 
d'or, et la route delà Gambie est plus courte de 80 lieues » (p. iâO). Voir la 
carte ms. de Lamiral, Carte des tenues concédées à la Compagnie de la Guyane, 
Paris, 1777 : Bibl. nat.. Cartes et Coll, géogr,, n' 14800(154). 

(2) Ibid., p. 162. 

(3) Ibid., p. 167. 
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baoura (?) et « Netteco », à 30 I. à TE. de la Falémé et à 40 1. 
du fort Saint-Pierre, près de Caynoura » (i). 

Désormais, c'est en général, la fantaisie qui domine dans les 
ouvrages et dans les cartes, malgré les voyages signalés plus 
haut. Pruneau de Pommegorge, dans un des croquis qui accom- 
pagnent sa « Description de lu Nigritie » (1789), trace au ha- 
sard, à TEst du Bambouk, les montagnes du pays de Tambaoura 
et dans le Sud-Est, la montagne de Natacon (2). Dans les cartes 

de r(( Atlas géographique des quatre parties du Monde », publié 

• 

en 1789 par de Lisle et par Buache (3), on relève sans doute un 
détail nouveau en partie exact (pi. 123): le « Fouta-Guyallon » 
contient un grand lac, d'où sort la « Rivière noire », affluent 
du Sénégal-Niger (Bafing) ; la Gambie est aussi figurée, selon les 
idées de d'An ville, comme indépendante du Sénégal. Mais ce 
dernier fleuve et le Niger sont représentés tantôt comme ayant 
leur source dans les lacs voisins (pi. 125), tantôt comme formant 
un même fleuve, qui traverse le lac de « Guarde » (?) (pi. 124). 
Dans la carte-croquis placée par Laborde en tête de l'ouvrage 
de Saugnier (1791), l'auteur s'est torturé l'imagination pour 
figurer l'hypothèse inextricable du P. Labat sur les communica- 
tions entre Gambie, Falémé et Sénégal : la Falémé est rem- 
placée par tout un lacis de cours d'eau, portés en traits pleins, 
que des « communications soupçonnées » et deux lacs (« Sa- 
pert » et a Niset »), rattachent à la Gambie. On a vu, enfin, 
que la carte dessinée par Lapie et Tardieu pour le livre de La- 
barthe (1802), porte encore le dessin hypothétique de la « Sanon- 
colez », que les auteurs prolongent à travers le Bambouk, 
jusqu'à l'E. de (c Saissandin », et près des sources de laquelle 
ils continuent d'inscrire <c Natacon » et « Tambaoura » (4). 

(1) Ibid., p. 172. Ces distances mènent & un point qui serait & TËst de Kayes. 

(2) N. P. D. P., Description de la Nigritie» in-8o, Paris, 4789 (0» m«). p. 71. 

(3) Bibl. nat., : Cartes et coll, géogr,, 2 vol., DD. 1794, 1795. 

(4) Comp. Durand, Atlas, pi. II. 
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DOCUMENTS INEDITS SUR COREE ET LES COMPTOIRS 

FRANÇAIS DE L'AFRIQUE OCCIDENTALE, 

DE 1763 A 1784. 



Lp 23 avril 1758, une escadre anglaise, forte de 14 navires, 
força lapasse du Sénégal, et débarqua 1000 h. sur la pointe de 
Barbarie. La garnison de Saint-Louis n'étatit que de 240 hommes, 
eties munitions manquant, le directeur delà concession, Estoupan 
de la Briie, capitula. Corée, défendue par Estoupan de Saint- 
Jean, repoussa une première allaque.en mai 1738 (1) ; mais, non 
secourue, elle fui prise le 28 décembre. Les Anglais n'occupèrent 
ni les comptoirs dépendant de Corée, ni Albréda (Gambie), ni 
les escales du Sénégal, qu'ils détruisirent, comme Podor, ou 
qu'ils négligèrent, comme Saint-Josepb de Galam. Ils considé- 
raient â bon droit, selon les termes d'une lettre écrite à Remis, 
le G octobre 1738, par le président du conseil de la Compa- 
gnie, M. de Silbouette, que » la perle de Saint-Louis et Corée 
entraînerait pour les Français celle du commerce de toute la 
côte d'Afrique, sans lequel celui des Iles françaises de l'Amé- 
rique ne peut se soutenir n (2). 

Avant de relever dans les documents inédits, les faits saiU 

H) Arch. des Col., Corr. gin. du Sén., 1758 {C*, no 14). 

(S) Ibid. — Lit Corr. gén. du Sénégal (mfme année) renrerma un jonmal 
inédit du 8'' DuntHaBR, demeuré à Sainl-Louia, du 9 mai au 9 oclobro,pour exé- 
culer la capitulation. Il e»l peu intéreBsint au point de vue général, ne conte- 
nant guère que le récit des diflicuUés qui s'élevèrent entre Duranger et le gou- 
verneur anglais. 
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lants de l'histoire de nos établissements, à partir de la date où 
le traité de 1763 nous eut rendu Corée et ses dépendances, il 
faut se demander quelle était au juste la valeur de la concession 
que l'on venait de perdre. Répondre à cette question, reviendra à 
établir quel était, vers 1758, Tétat du commerce français sur la 
partie de la côte occidentale d'Afrique située au N. de Sierra- 
Leone. 



!« Le commerce de la Compagnie des Indes dans la concession 

du Sénégal, vers 1758. 

Une première source de renseignements à cet égard consiste 
dans les mémoires rédigés par Adanson en 1763, sur Corée, sur 
laCuyane et sur les rapports possibles entre les deux établisse- 
ments (1). Adanson avait séjourné dans la concession de 1743 à 
1753, et visité presque tous les forts et comptoirs (sauf ceux du 
moyen Sénégal). Il écrivit les importantes notices en question, au 
moment ou le traité de 1763 venait d'être signé, et quand déjà 
Fon faisait partir de France, pour réoccuper le « rocher de 
Corée » un armement a nombreux et dispendieux»; il pouvait 
donc donner une vue assez récente et assez directe des condi- 
tions du commerce sur cette partie de la côte occidentale, vers 
1758. M. H. Froidevaux n'a justement pas édité la partie com- 
merciale du premier mémoire d'Adanson, qui m'intéresse (2); il 
n'a fait que résumer ce mémoire, et en reproduire les dernières 
pages, concernant les révolutions du royaume de Cayor. J'en 
donne donc les principaux extraits (sans reproduire l'ortho- 
graphe très spéciale de l'auteur). 



(1) Pièces instructives concernant Vile de Gorée.,. Une partie de ces mémoi^ 
ras se trouve à la Bibl. Nat., Ms., F, Fr., no 6224 (fol. 140-184, 188-196), et 
l'original de cette copie est aux Arch. des Colonies (Cot*t\ gén, du Sénégal, C*, 
no 15). M. H. Froidevaux a édité cet autographe presqueen entier {Bull.de Géo- 
gr. hist, et desc,^ 1899, n^l). 

(2) Le titre du mémoire est : « Description ou état actuel de Vile de Gorée^ 
de ses dépendances, et état ancien des possessions de la Compagnie des Indes^ 
sur la côte appelée concession du Sénégal » (Man. orig., fol. 3, ro). 



^ FRANÇAIS DE LAFUigrE l'J 

n ...Avant la conquête du Sénégal... par les Anglais..., ce pays fai- 
sait pour les Français l'objet d'un coramerre assez tranquille, malgré 
la po.ssession du tleuvc UaniLie, dont les Aaglaî.s s'élaicnl rendus les 
principau.'c traitants (en eunslruisanl le fort /ornes). 

Mais la Compagnie des Indes qui avait une si vaste étendue de cdles 
en concession de l'état (1). n'en fréquentai! guère que la moitié lu 
plus commerçante, c'es[-ii-d ire entre l'embouchure du Niger (Sénégal) 
et les Iles de Bisso (Bissagos). Le reste de la côte était libre aux inter- 
lopes français, movcnnant une redevance à la Compngnie, laquelle 
était le plus souvent fraudée de ses droits. Les Anglais allaient aussi 
pour l'ordinaire depuis ISàSOansàThioouau Petil-Portandikii)..., 
nous enlever par surprise ou par Force le tiers de la traite annuelle de 
^omme, que les Arabes, improprement appelés Maures delà forCl de 
Lebiar (le.s Trarza), se dispensent alors de porter sur les bords du Ni- 
ger, i notre escaie dw CéseW (3), qui est de 10 lieues plus éloig^née 
que Porlandik de cette Forfil de gommiers, mais qui, en revanche est 
plus proche des deux autres forêts, celles de Sael el d'Alfalak; c'est 
cette dernière qui fournit à l'eseale de Douai » (4). 



Sur les dix cumptuirs que l'on avait u clans ce vaste pays », 
Gorée, quoique fortifiée, Rufisque, Portudal, Joal. Albreda et 
rM<; « Bissn » (Bissuo) n'étaient guère que 

11 des escales, sans comptoir ni habitation française fixe ; on n'y des- 
cendait guère à terre, ou, si l'on y descendait pour le commerce, on 
logeait chez les matires des villages ; on y bâtissait h la hflte une case 
de paille, qu'on retrouvait quelquefois encore en bon état à la traite 
suivante ». 

Après cette vue d'ensemble, qui montre que la Compagnii' des 
Indes n'avait jamais été organisée pour tirer tout le parti possible 
de son monopole, Adanson donne les principaux chiffres d'af- 
faires, évidemment sujets à examen, mais que l'on peut rappro- 



(1) Du Cap Bknc t la rivièrp de Sierm-Leono. 

(!) Thouell. ou Djeïl. Ancien-Porlendic ou Polil-Porteoilic. « Porleadir, 
BujoDvt'hui Marsit, est Maé b S5 km, plus au 8u<1. 

(3) Lc9 3 toT&ta lU gommiers, de o Ltbiar r, de • Sahtl d et d'* Alfalak » 
ùtaient sîluéei pTfci du Ittc Cayar, au N.O. do Podor. L'csc&le du Detert HaM cri 
ameat de l'Ile de ii Beituio j> (D»quio de la carie Pibt, ea aval de Bicbard-Tull|. 

(4) Doué, un peu en aval do Podor, dans Itte i Morlil. 
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cher de ceux fournis par les autres mémoires inédits reproduits 
plus bas : 

(( Les dix comptoirsensembleproduisaient à la Compagnie des Indes, 
année commune, 1500 à 2000 nè|iiprcs ; 150 à 300 marcs d'or (1) ; 12.000 
à 30.000 quintaux de gomme (2)... lorsque les Anglais ne nous enle- 
vaient pas les 600 tonneaux (3) que rend la traite de Portandik ; 12 à 
300 quintaux de morfil (ivoire) ; 50 à 100 quintaux de cire. 

La Compagnie retirait donc de ces divers objets environ 7 millions 
(de livres) dans les bonnes années, 4 seulement dans les moindres, et 
5 1/2 dans les années communes ou moyennes. En balançant ce pro- 
duit avec les déboursés, tant pour la marine (4), que pour les mar- 
chandises de traite et Tentretien d'environ 500 hommes, dont 100 offi- 
ciers, le reste soldats et ouvriers, que la Compagnie avait à sa charge 
dans ce pays, elle perdait soi-disant 300.000 livres tous les ans ; la 
chose n'est pas impossible, vu la mauvaise administration et le pillage 
dont je parlerai ci-après » (5). 

Il est, en effet, probable que la Compagnie se trouvait quel- 
quefois en déficit; mais pas a tous les ans », sans quoi elle eût 
abandonné la concession, comme avaient fait les précédentes, 
malgré les profits particuliers qu*y réalisaient frauduleusement 
ses fonctionnaires. Les directeurs étaient portés à exagérer les 
mécomptes éprouvés, afin d'obtenir du roi des privilèges ou des 
secours nouveaux ; la Correspondance générale du Sénégal d'a- 
vant 1763 est remplie de lettres ou mémoires de plaintes et de 
récriminations, adressées au ministre par les membres du Conseil, 
à Paris, et au Conseil par le directeur de la Concession à Saint- 
Louis. 

Les marchandises de second ordre, dont la Compagnie ne tirait 
presque aucun profit, selon Adanson, étaient l'ambre gris, le 

(1) En comptant le marc 245 grammes (Ann. du Bur. des Longit.), cela fait 
36,75 à 73,30 kgs. — L'exportation actuelle est d'environ 110 kgs. 

(2) Le quintal valait 100 « livres pesant )>, ou 49 kgr. environ. V. la note delà 
p. 131. 

(3) Le tonneau c= 20 quintaux. 

(4) Matériel naval de toute espèce, appartenant ài la Compagnie, ou prêté à 
charge d'entretien par Tétat ; frais du personnel civil, équipages et résidents. 

(5) Il s'agit à la fois des malversations des employés, et de la contrebande que 
faisaient les interlopes. 
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coton, Tébène, les plumes d'autruche, les cuirs « verts » (non 
tannés) de bœuf, les « maroquins » ou peaux de chèvre, les peaux 
de « tigres » (panthère) (i). 

c II est bon de noter, écrit Adanson à propos de ces marchandises, 
que l'or, et surtout Tambre gris..., dont la Compagnie n'a jamais reçu 
une livre, étaient commerces en fraude et à son insu par les officiers 
mêmes qu'elle employait à son service... Enfin, depuis plusieurs 
années, tous ces petits objets, et même tout le morfîl passaient entre les 
mains des capitaines et autres officiers de vaisseaux, qui les traitaient 
directement avec les nègres ou les employés de la Compagnie ...o(2). 

Le mémoire contient ensuite quelques lignes sur le commerce 
qui se faisait en dehors de la Compagnie, sur les lieux de prove- 
nance des marchandises importées : 

« Les interlopes français, les Anglais et les Portugais (établis en Ca- 
samance etaux Bissagos), qui n'avaient pas la traite de la gomme, 
traitaient en revanche un peu plus de nègres, d'or, de morfil, de cire, 
et faisaient à peu près autant que la compagnie des Indes, en sorte 
que le commerce annuel de ces nations ensemble sur toute la côte... 
produisait de 10 à 16 millions... La plus grande quantité d'esclaves se 
traitait en Galam, ensuite en Gambie et à Gorée, où Ton en traitait 
300. Celle de l'or et du morfil était plus considérable en Gambie et 
à Galam, et n'avait pas lieu à Gorée. Enfin la cire n'avait lieu qu'à 
Gambie et au Bisso, de sorte que le commerce de Gorée en général se 
bornait alors aux seuls captifs )>. 

Il est possible de contrôler et de compléter les indications four- 
nies par Adanson. Les cartons de la Correspondance générale du 
Sénégal renferment, en effet, dans la liasse de 1762, deux mé- 
moires non signés, qui furent vraisemblablement demandés par 
le ministre à la Compagnie, pour servir aux négociations du traité 
de paix avec TAngleterre. 

Le premier est un rapport daté du 2 novembre 1762, concer- 

(1) Sur rébènc du Sénégal, v. p. 33. Les « peaux de chèvres » peuvent c^tre 
aussi des peaux de moulons à longs poils. 

(2) Adanson csliuio que, de ce chef, la Compagnie perdait 1 million de livres 
par au. 
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nant le commerce de la gomme. L'auteur constate d'abord que 
la traite en avait diminué de 1300 tonneaux, en 1746, à 150 ou 
200 tx. pendant la décade de 1732 à 1762 (1). Il donne les rai- 
sons de ce recul : en 1746, la guerre avec l'Angleterre (succes- 
sion d'Autriche) empêcha d'envoyer des vaisseaux en nombre 
suffisant pour charger la gomme qui avait été traitée, et elle se 
pourrit faute d'entrepôts suffisants; cette perte fut cause qu'en 
1747, la Compagnie ne fit qu'une traite très faible, malgré Tabon- 
dancede la récolte. Ainsi «les habitants (Maures) prirent le parti 
de n'en ramasser que la quantité nécessaire à leurs besoins; ils 
abandonnèrent même en quelque sorte ce commerce, pour s'a- 
donner à celui du sel et à la culture... » D'autre part, les An- 
glais n'avaient cessé, depuis 1748, d'envoyer des vaisseaux inter- 
lopes dans « la rade foraine de Portendic». Si l'on réussissait, 
ajoute le mémoire, à empêcher cette contrebande, « en établis- 
sant une ou deux frégates en croisière, depuis le mois de mars 
jusqu'au mois de juillet », le Sénégal pourrait donner un mini- 
mum de 500 tonneaux de gomme par an. 

Je transcris enfin le passage suivant du rapport, parce qu'il 
montre, par l'exemple de 1757 (une mauvaise année), comment 
se faisait la traite de la gomme dans le fleuve (2). On en traita 
cette année là 500 tx., qui furent d'ailleurs pris parles Anglais : 

« Le Sénégal se trouvant dépourvu de marchandises, et surtout de 
toile bleue (guinée), qui fait la base du commerce de la gomme, le 
conseil du Sénégal, dans l'espoir que la Compagnie lui en ferait passer, 
se détermina à envoyer les 300 pièces qui lui restaient à remployé 
chargé de la traite, qui était à 30 lieues du Sénégal (de Saint-Louis). 
Cet envoi fut fait en février, les Anglais n'avaient point encore paru 
à Portendik. Les gens du pays étant surchargés de gomme, les 300 
pièces de toile bleue furent enlevées sur le champ. La gomme venait 
eu grande abondance, mais il n'y avait pas assez de marchandises 
pour la payer. L'employé chargé de cette traite en donna avis au con- 

(1) Le premier cliilTre est d'acoorvl, on gros, avec celui fourni par Âdanson, 
d'après lequel les livres de gomme exportées avant 1753 « faisaient de 600 à 
liiOO tx. » (dont il partait par Portendic jusqu'à 600). 

(i) Arcb. des Col., Con\ gèn, du Sénégal^ 1762 (G", no 15). 
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scil du Séné|;al, qui lui donna ordre de proposer en paiement des 
billeU qui seraient acquittés des premières marchandises qui vien- 
di'aîent de PruDCC. Les ^cns du pays refusèreat cette proposition ; mais 
sachant qu'il ne venait point de vaisseaux anglais it Portendik et la 
saison commençant à s'avancer, ils aimèrent mieux accepter l'offre 
qu'on leur faisait, .. On en traita 500 1\. Mais les Anglais étant arrivés 
à Portandik en mai, on leur porta la gomme n. 

Ainsi, la Compagnie n'avaitpas su, avant 175S, organiser vrai- 
ment le commerce de la gomme. De plus, son monopole était 
forlemenl entamé par la concurrence des Anglais, avec qui les 
Maures préFcraienl traiter, quoique Porlendic Tilt plus éloigné 
des principales forêts de gommiers, que les escales du Sénégal. 

Il Tallail donc que nos rivaux payassent cette marchandise plus 
cher que nous ; ils y avaient certainement intérêt, car le Sénégal 
était le principal pays producteur, et la gomme était 1res deman- 
dée en Europe (pour être employée surtout à Tapprét des 
étoffes). 

Le second des mémoires en question, anonyme aussi, et daté 
de 1762, concerne la traite des noirs. It établit que, dans les 
mains des Français, ce commerce était en décadence comme ce- 
lui de la gomme, et pour les mêmes raisons, dont la principale 
était la concurrence britannique. 

Le principal comptoir pour la traite des noîrs était Sainl-Jo- 
seph de Galam. w II s'y est traité autrefois, dit l'auteur, jusqu'à 
1500 noirs (I), mais ordinairement 1000 à 1200 par an; mais 
depuis plusieurs années, le nombre s'est trouvé réduit à iOO ou 
300». Cette diminution de la traite est par lui altribuée, pour 
une pari, à des troubles survenus en Galam. depuis 171i : les 
« Saracolets » et les » Cassons a étant entrés en guerre, les 
M Bambarena «, marchands d'esclaves, ne venaient plus conduire 
leurs chafnes de captifs jusque sur la basse Falémé, de peur 
de se voir enlever leurs marchandises. Mais une autre raison, 



(i) Im presque lolalilù [isr L'uaséi|oeDt ik'9 rapliTa ti'ititi^a liaos la cunce?) 
[IsOD àïOOO. li'apj'L's A'Uiikud), Lut; n csptivuries x <li' [i&latii jiouvuiciit, 
|irt!)i un aolre passiKO du i:e mûauiite, <;oiitenir 3S0 noirs 6 lu lois. 
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plus importante, était rétablissement des Anglais au Tort James, 
en Gambie. 

I Cela les rend absolument maîtres de la navigation de cette rivière. 
Ils la remontent avec des bateau:^ de 60 à 80 t. jusqu'à 70-80 1. (1). 
Le pavs où ils font leur commerce n'est disUnt de Galam que de iOO 
à 120 1. (?). Ce commerce n'est point exclusif (monopolisé) chez eux 
comme chez nous, et il est permis fi tout armateur de le faire (2). 
L'empressement que chaque particulier a do faire sa traite prompte- 
ment et de se retirer d'un pavs fort malsain, leur fait porter le prix des 
nègres jusqu'à 90àlOO barres(dans la rivière de Gambie, contre 30 à 
35 que nous donnons dans le Sénégal) (3). 

Le fort du commerce de Gambie pour les Anglais se fait de mars 
à juin. Ils sont obligés pour lors d'abandonner cette rivière, pour 
éviter que leurs équipages périssent par les maladies que la saison 
des pluies occasionne. Mais pendant 8 mois (de novembre à juin) ils v 
font leur commerce, et les chemins n'étant pas gâtés par les pluies, les 
marchandises voyagent aisûment... Au contraire, la traite des nègres 
en Gfllam se fait depuis le moisde juillet jusqu'en novembre (4); c'est 
le temps des pluies, ce qui occasionne beaucoup de difficultés au.v mar- 
chands (négriers de l'intérieur), elles met souvent hors d'état d'arriver 
à temps M. 



2» Le traité de 1763, et la réinstallation des Français 
dans le Sénégal 

Bien que la Compagnie des Indes fill loin de tirer bon parti 
de la concession du Sénégal, le traité de Paris (1763), amoin- 

f 1) IndicaLion exacte, coiume on l'a vu dans la pramièro p&rlie de ce travail. 

(î) Lea trailéa sigDé» avec la Hollande et l'AnglotTri) avnient r^connn k lu 
franco lo monopolo dj commerça dana le fleuve du Séiir'i;!!!. Dans la Gutiiliio, 
nous avions encore lu uomptoir d'Albréda ; mais nos ii,!<ii' idJiL-i lu frL'.|ueQlttii!nl 
peu. ei les aoin <lc traite étaient arrâléa ol actietés un niiioni. 

(3) La valeur et la composIlioD d'une ■ barre » varieiil »ulan \iii cuiuploln et 
lua épo[|ue9. Les marchands d'esclaves étaient pajAs en nalure d'aprta Ivan pt^ 
rérences. A lacôte, un noir, prâlàâtre embarqua, sepayaiLliO livr^eomoyennii. 
Le fait que les Anglais avaient réussi k prendre la pn'inipi' rang dan« ee ema~ 
iiiercc, leur permettait de réglerla production agricole, non ^r'ulnuent daaalMin 
tulonies des Indes occidentales, maisjuaqu'à un ccrUiii |>oiiiL danu i'(illriB d'au- 
trui, puisqu'on leur demandait le surplus d'eaclavef^ n'^i'es^aircs à ia culture. 

(1) Les chalands pouvaient aiors remonter jusqu'à Satrjt-Josi'pl-i.tandli qu'à ttfla 
de la tiaison sùclie, il sufQsail, pour traiter la gommu, d'allerjuâqu'ii Podor. 
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di'issait beaucoup notre situation A ia côle occidentale d'Afrique. 
Par l'article 10, Sa Majesté Britannique restituait à la France 
l'île de Corée, et Sa Majesté Très Chrétienne cédait au royaume 
de Grande-Bretagne la rivière du Sénégal, avec les forts et 
comptoirs de SaiuL-Louis, de Podor, de Galam, et « les droits et 
dépendances de la Rivière du Sénégal n. Nous perdions ainsi le 
monopole du commerce depuis le cap Blanc jusqu'au cap Vert, 
ne conservant de notre ancien privilège que la partie com- 
prenant la côte entre le cap Vert et la rive droite de la Gambie, 
A partir de ce point, nous demeurions, jusqu'à Sîerra-Leone, en 
concurrence avec les Anglais (Gambie, Sierra-Leone), et avec 
les Portugais (Casamance, archipel des Bissagos) (1). 

Dès 1763, Poticet de la Rivière, nommé gouverneur pour le 
roi de Corée et dépendances, réoccupa l'ile, ainsi que le comptoir 
d'Albréda en Gambie. On renonça aux établissements des Bissagos, 
sinon aux droits, assez vagues d'ailleurs, que l'on avait sur ces 
tles; mais on créa ou l'on aménagea de nouveau, :\ la suite de 
traités signés avec Damel, et avec les rois de Cayor, de Baol et 
de Sine, les comptoirs du cap Manuel, du cap Bernard, de Ruf- 
fisqtie, de Portudal et de Joal. La réinstallation était un fait ac- 
compli, quand, le 31 juillet 1707, un arrêt supprima le privilège 
de la Compagnie des Indes (2). 

Dans la concession amoindrie, et retombée sous l'autorité di- 
recte de l'état, l'existence ne reprit pas telle qu'avant 1738. Les 
Français pouvaient tous désormais faire le commerce sur la côte 
occidentale; et, d'autre part, les projets relatifs à l'intérieur 
n'étaient plus de saison. Les faits les plus intéressants pour la 
période de 1763 à 1778 ne se rapportent pas A la reconnaissance 
des mines d'or, comme précédemment, mais ils concernent la 
vie des fonctionnaires et des traitants dans le « chef-lieu » ou 
dans les autres comptoirs. Les documenta inédits éclairent cette 
existence d'un jour intéressant. Ils permettent aussi de se repré- 

ll| D'après un laiïinoirii de la Corr. gén, du Sénégal (1767), qui a trait à des 
dilDoultés entre le gouverneur île Gorfic el il'OtiarB. commandant anglais de 
Saint-Louis, à propos lias uoniptoirs île Dakar et de Bion. 

(!) Ibid. ~ UAreh. Nat., K. 807, 3gel38 bis. 
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seoler les circonsUaces et les difficultés du commerce. IIspiHlent 
cofia la trace des projets et des ambitions des adooianx séné- 
galais de l'époque ; on voit s'en dégager des personualités cn- 
rienses, une fi^re de gouverneur honnête et actif (Le Brasseur), 
tm, au contraire, celle d'un aventurier colonial brasseur d'abires 
d habile organisateur de réclame (Demanet). 

3* Corée et dépendances. 

iaaqn'i la formation de la « Compagnie de la C6te d'Afrique > 

(1763-1774). 

Le séjour de Gorée était des plus pénible. Les pièces de tout 
^nre que renferme la Correspondance générale du Sénégal nous 
renseignent pleinement i cet ég^rd (I). « Cette tie n'est absolu- 
ment qn'un rocher fort élevé dans la roer », dit un rapport de 
mai 1771. El Adanson, dans le mémoire auquel j'ai emprunté 
plud haut un extrait, donne de ce rocher la description suivante : 

■ Lesconlours sont à pic (falaises basaltïquesl oo bardés de grosses 
roches noires roulées (éboulis de ba<ialle ou blocs de latérite ferraj^i* 
oeose). Hors deux jardins réscnés àrêtat-major, lesol estnuetpelé... 
La montagne est composée à son centre d'one lave ou pierre brillée, 
couleur de rouille, loule criblée de trous, appelée mâchefer (forme de 
latérite), enlouréed'uoe autre espèce de lave de volcan cq rochers noirs 
extrêmement durs à demi vitrifiés, incapables d'élrc taillés, et sem- 
blables i des colonnes parallélipipèdes (or^es de basalte)... > 

Une lettre non si^ée, de février 1772, complète ce tableau : 

« Gorée ne peut se suffire, à cause de sa petite étendue et de son sol 
sec et stérile. On est obli^ d'aller chercher à la cdte les besoins des 
habitants et des troupes, et son peu de commerv^ avec la errandc terre 
ne comporte pas les dépenses qu'on v fait » {i). 



(1) Arcb. des Col., Corr.gi». AiSM.,<r, pr IS (176149). a' l<> ;t76'J-:3>. 

(2) Cet d^Dses. de phu d» IM.e«S fiv., «aical nrla«t'd« dépeaMi miii- 

tairet. 
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L'eau même manque, écrit un sieur Doumet, qui avait servi 
sept ans dans l'tle comme major (1) : 

«L'tlea'a que de l'eau saumâlrepour la^arnisoo, el une petite Ton- 
taine qui fournit environ 12 bouteilles d'eau douce par jour, dans les 
temps secs. 11 n'^ a polatde bois n (3). 

Le cUcF-lieu des établissements français était surtout considéré 
comme une forteresse destinée à protéger notre commerce à la 
ciite. Pourtant, il n'y eut pas, après 1763, de véritable aména- 
gement dans ce but, bien que les Anglais eussent en partie détruit 
les travaux militaires anciens : 



■ Il y avait autrefois deux petits forts... dont un a sauté (3)... Le fort 
sur la montagne h été détruit en plus grande partie, pour y bâtir uu 
logement pour le gouverneur de l'ile, qui n'a pas été fait, de sorte 
que, non seulement il ne reste aucuDe fortideation sur Gorée, mais 
qu'il n'v a mâmo pas des logements ni pour le gouverneur, ui pour les 
officiers du roi ; ils occupent tous des cases gà et là, appartenant aux 
habitanU dcl'flc... ». 



Quelques elTorts sont cependant faits avant 1773, r 
droits et très incomplets : 



. mala- 



« Les fortifications sonlgénéralcmenl mauvaises par leur natu re, écrit 
Doumet... Le fort de la partie basse est presque renversé ; celui de la 
haute (réédité alors), eu assez bon état, pourrait mettre la garnison à 
l'abri d'un coup de maiu, s'il était entretenu. L'artillerie a été si fort 
négligée, qu'il n'y a pas un cuqoq sur son affût eu état de servir. Les 
plates-formes sont détruites. Les magasius du roi (contenant à la fois 
les munition.^, les armes et l'équipement de rechange, quelques vivres, 
et des marchandises de traite pour les coutumes et cadeaux) sont cou- 



(I) H extrait [le plusieurs méiDoires sur Gorée el ses déppndanues par le sii 
Doumet » (Usai la liasse de 1773 da la Corr. gin. du Sin.). 

(I) îl existe plusieurs plans dû Gor^e dans I& seconde moitié du xvni* : 
Durand, ealiv autres, a donaii ilaas sod atlas (pi. i!) celui qui Tut levé par 
jaille, lors de la reprise Ue possession, en 178*. Las Arehioei du Service Hydi 
graphique consorveol, eu outre, dea vues de Gorèo ot voisinage : portef. I 
Uiv, i.n« (, t'; portef. \M bis, divis. t, no« 10, 11. 

(3) Rapport déjà cité, de mti 1771. 
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verts en paille, exposés à de fréquents incendies. Les offieierssont log-és 
chez l'habitant, divisés dans Tile et point à portée du soldat ». 



Sur ce « rocher » nu et délabré, est tassée une population nom- 
breuse (1). Ce sont d'abord les troupes blanches de la garnison, 
170 hommes (en deux compagnies), sans compter rétat-major(2). 
Mais il y a aussi plusieurs centaines de gens de couleur. Parmi 
eux, dominent les noirs esclaves, employés à divers travaux, et 
dont la présence n'est pas sans dangers. 

« Il y a, dit Doumet (1773), environ 800 nègres ou négresses, qui ap- 
partiennent aux différents particuliers, à quelques mulâtres, qui en 
louent pour le service du roi, à la marine de la cdte, aux magasins des 
comptoirs et autres travaux. Ces mulâtres traitent à la côte quelques 
esclaves, qu'ils vendent aux vaisseaux qui viennent relâchera Corée... 
Quelques-uns des noirs risquent de se nojer pour passer de Tîle à la 
grande terre, qui n*estqu'à 1000 toises (2 km. environ), ou ils mettent 
le feu dans Tîle pour se sauver à la faveur du désordre, ce qui est 
facile, toutes les maisons étant de paille... » 

Les mulâtres, d'origine française, mais surtout portugaise, 
étaient sur toute la côte les petits courtiers et les intermédiaires 
de commerce (comme aujourd'hui les « Syriens » en Guinée). A 
côté d'eux, on trouvaità Corée des mulâtresses, les « Signares », 
dont parlent avec abondance tous les récits de voyage et tous les 
mémoires, et qui avaient comme principale occupation la pros- 
titution. (( Elles passent leur temps dans l'oisiveté, dit une lettre, 
et portent des ajustements capables d'inspirer les passions les 
plus violentes. » Une autre les accuse de pousser les blancs à la 
débauche, « à laquelle ils se laissent entraîner par ennui », et 
de semer parmi eux « les divisions et la maladie ». Pour se faire 

(i) Dans une lettre au ministre do 1773, l'abbé Dcmanet, auteur de la a Nou- 
velle histoire de l'Afrique française » (1767), prétend qu'il y avait à Gorêc en 1765, 
1700 habitants catholiques. Mais celle lettre est un plaidoyer personnel, en vue 
d'obtenir des concessions commerciales, et elle émane d'un homme donl les 
affirmations n'offrent en général pas grande garantie. 

(2) La Correspondance générale du Sénégal rcnfarme, année par année presque, 
le décompte de l'effectif, et dos frais d'entretien. Quelques sous-ofticicrs ou soldats 
sont détachas comme « résidents » dans les comptoirs de la côto. 
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bien venir dus signarcs, les fonctionnaires dti roi les nssocieiil à 
lin commerce qui lenr est défendu, « ce qui les met dans le cas, 
non seulement de gêner, mais d'interdire celui des particu- 
liers <i. 

Gorée n't^lait mi^mcpas alors un entrepcU central de comnierct', 
Le commerce se faisait presque en totalité enire les comptoirs 
situés du rap Vert à la Gambie, et les vaisseaux qui venaient, 
pendant toute la saison de la traite, stationner dans la rade, « trt^a 
belle et sûre pour les plus gros navires ». Les mémoires déjà 
cités du sieur Doumel renferment sur ce trafic quelques détails 
intéressa tits, et montrent bien quelle avait été. depuis 1758, 
chute de nos échanges sur cette partie de la cAte occidentale. 
« Le commerce de (îorée cl dépendances est, dil-il, en captifs ». 
Mais on n'en Iraite à Gorée que 100. les autres venant de Pnrlu- 
dal, de Joal et d'Albréda {qui en fournit 300) (t). C'est exclusive- 
ment pour charger ces noirs à destination des Inries occidentales 
que les bateaux français paraisseni, venus d'un peu tous nos 
ports, el allant ensuite parfaire leur cargaison en Guinée. On 
peut bien dire que l'Afrique occidentale n'tUait alors considérée 
chez nous qu'en fonction des colonies à culture d'Amérique. Il 
n'était tiré des comptoirs, en dehors des esclaves, que les vivres 
de ravitaillement indispensables pour Gorée, * du riz, du mil, 
des bœufs, des poules el quelques légumes». Mais c'était là c 
merce d'état ; et le principal but du gouverneur de Gorée, en en- 
tretenant bonne amitié avec les rois nègres, était justement (quand 
il ne faisi^it pas clandestinement la traite, ou ne la laissait pas 
faire par ses subordonnés), d'assurer ce ravitaillement. 

Quelle organisation misérable, d'ailleurs, que celle des comp- 
toirs, et pas seulement des nôtres, sans doute (2) ! 



(1) • X Albréda, los raptiTs viennenl du haol de lu ririèrr ; ellerst lr«g lnrj;r, 
cl porte de gros vaisseaui marchands à plus de SO I. dr son eniboach'irc. Les An- 
glais (vtablis au Fort James, en face d'Albrfda) la remontent. Inilenl ai 
et ne laissent venir au comptoir français que ce qu'ils ne veulent pa«. Uaii sou- 
vent leurs mauvaises qualités Je marchandises obligent les marchtjidH il« eapur^ 
h deeeendre jutqu'h Dolre comptoir >. 

(l'i EnCasamaoce, il y a i un fort portugais, avec un niul&lre et pas (le garni' 
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« Un comptoir est un espace d'environ 60 toises en carré, dans lequel 
il y a des petites maisons de paille et un mag'asin de même, où sont 
les marchandises pour la traite des besoins (vivres) de la garnison. 
Les vaisseaux sont ordinairement mouillés dans la rade de Gorée, et 
envoient leur chaloupe faire la traite le long de la cdte. On donne aux 
rois chez lesquels sont les comptoirs, des coutumes ; malgré cela on 
est souvent en difficulté avec leurs gens... On craint encore qu'ils ne 
viennent surprendre la garnison (de Gorée) et Tégorger pour piller 
les marchandises ». 

Des difficultés et des obstacles donc, de tous côtés, et fort peu 
de moyens pour améliorer la situation. La tâche du gouverneur 
de Gorée en 1763 apparaît comme véritablement lourde. Elle 
se compliquait encore du fait que nos droits n'avaient pas été 
réglés d'une manière précise, ou même pas établis du tout, en 
Casamance, aux Bissagos et en Gambie. Â chaque instant, des 
démêlés en résultaient, avec les Portugais ou les Anglais. Sous 
le moindre prétexte, ces derniers arrêtaient nos vaisseaux à leur 
passage au fort James, ou bien ils leur défendaient de traiter 
ailleurs qu'à Albréda, prétendant même que Texistence de ce 
comptoir était de leur part une pure tolérance. Là, les affaires 
avaient commencé en 1764, presque dès l'arrivée de Poncet de 
la Rivière ; et les Archives des Colonies renferment les traces de 
plusieurs négociations laborieuses avec le gouverneur anglais de 
Saint-Louis, d'Hoara(l). 

Du côté portugais se produisaient aussi de nombreux démêlés ; 
des navires français étaient canonnés ou même enlevés, comme 
le brick nantais, le « Saint Jean Baptiste » (en 1774) ; et toute 
la partie de la côte au S. de la Casamance, y compris la rivière, 
se trouvait de fait interdite ànotre commerce. Dans cette région, 
notre fort « des Bisseaux » (Bissao) avait été abandonné en 
1735. Les Portugais avaient profité de la guerre de Sept Ans pour 

(1) Après le traité de 1763, Sa Majesté Britannique avait établi deux gouver- 
neurs généraux sur la cAlo : le premier, résidant au fort James, avait sous son 
autorité la côte du cap Blanc au cap Roxo (il était assisté d'un « gouverneur-lieute- 
nant » à Saint-Louis) ; le second était à« cap Corse Castle », et s'occupait des éta- 
blissements anglais entre le cap Roxo et « Ângole » (par conséquent de Sierra- 
Leone). 
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s'installer â Bissao el dans les rivières au sud de la Casnmance, 
le rio Caclieû, le rio Geba (I). De 1765 à 1767, ils s'i^lablirenl 
sur l'emplacement du fort français des Disseaux, le relevèrent, 
y mirent du canon, el commencèrent un trafic de cire, de morfil, 
de !j;ommc, de cuirs et d'esclaves, qui s'étendit jusque dans le N. 
de la Guinée française actuelle. 

La possession de Corée et dépendances ne pouvait, dans ces 
conditions, paraître au ministre qu'une très mauvaise affaire. II 
fut bientôt amené à réduire les dépenses, en supprimant une par- 
lie de la garnison et en remaniant l'élat-major. En 1772, le 
sieur Bonîface fut envoyé avec le litre d'administrateur général, 
commandant des troupes et commissaire de marine. Le mémoire 
ministériel rédigé pour lui servir d'instruction (1772), et les 
« Observations sur l'tle de Corée » (1773) que lui laissa le der- 
nier gouverneur, de Rocheblave (2), trahissent à chaque page la 
piètre opinion que l'on avait de l'avenir de nos établissements, et 
l'embarras absolu où l'on se trouvait, dès qu'il s'agissait de faire 
le moindre effort de relèvement. Il y est dit que Corée est « kh 
établissement circonscrit », et que n le cowmcire y trouve des en- 
traves de tous côtés *>. 

Depuis la prise du Sénégal, écrit de Rocheblave, a Corée et ses 
tiépendttiices ttesonl rien pour le commerce de la gomme, diimor- 
phil, de la cire ». La plupart des tentatives faites par nos com- 
merçants pour pénéirer dans le Saloum et dans tn Casamance 
ont échoué devant rhostllité des noirs ou les obstacles dressés 
par les Portugais. « Le comptoir d'Albréda est le plus intéressant 
pour nos négociants. La résidence y est tranquille, le roi et ses 
alquiers (alcatis) sont doux et plus civilisés que les autres. Il 
s'y est traité année commune 800 noirs h. Et la seule tentative 
qui lui paraisse possible est la fondation d'un comptoir dans la 
moyenne Gambie iV h Yaminarou » (Niami-Narou). 



(1) D'uprès UD lu^nioiro nantais {Con-. gén. du Sénéyal, 1771)). Le cbeMinu 
lie» ('tablls.''cmenlB purlugais èlaH Cauboa. 

12) Arch. des Col., non: gén. du Sén.^C*. d" IB). 
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4'' Quelques projets d'utilisation et d'agrandissement. 

Les projets ne firent pourtant pas défaut dans cette période. 

Je ne parlerai ici que pour mémoire de celui exposé par Adan- 
son dans le second de ses rapports de 1763. Il aurait voulu faire 
de nos possessions à la côte d'Afrique, non seulement des mar- 
chés de noirs, mais des sortes de pépinières pour les Indes occi- 
dentales, et surtout pour Cayenne (pépinières de gommiers, par 
exemple). Il pensait aussi, avec la méconnaissance particulière à 
cette époque des difficultés de l'acclimatation des animaux et des 
plantes, que l'on pourrait introduire en Afrique quelques-uns 
des produits de la Guyane. Il proposait en conséquence au mi- 
nistre le plan d'un voyage aux Canaries, à Gorée, en Gambie, à 
la Guyane, au Brésil, aux îles d'Amérique, véritable tournée de 
reconnaissance économique, qu'il fallait, disait-il, < faire passer 
pour un voyage de physique et d'histoire naturelle ». 

Il y a dans les cartons de la Correspondance générale du Séné- 
gal plusieurs autres mémoires postérieurs à 1763, contenant des 
vues plus raisonnables, et que l'on aurait sans doute pu réaliser 
avec de la suite et delà méthode. Elles se réduisent, en somme, 
à négliger ou même à abandonner Goréey et à reporter les princi- 
paux efforts vers les Rivières du Sud du Sénégal. Le gouverneur 
Desmesnagers, successeur de Poucet de la Rivière, est le premier 
qui ait insisté dans ce but. Le comptoir d'Albréda, le meilleur 
de tous, étant, écrit-il le 13 juin 1765 (1) une « possession à 
charge au roi » dans la situation actuelle, et « une source inta- 
rissable de querelles entre les deux nations », il faut proposer à 
l'Angleterre l'échange de Gorée et dépendances, très intéres- 
sants pour le Sénégal, contre ses établissements et ses droits en 
Gambie, et contre la reconnaissance de notre privilège entre la 
rivière de Saloum et la Casamance ». 

« LesBisseaux, ajoute Desmesnagers, méritent aussi la plus grande 

(1) Arch. des Col., Corr. g en» du Sën, (G*, no 15). 
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atlcntion. Le roi e{ ses peuples désîreDl que les Français s'v Établis- 
sent et défendenl à aucun étranger de bâtir des cases sur le terrain qui 
a appartenu à la Fiante. Les Portugais mâme y trouveront des avan- 
tages, et ne s'y opposeront point... L'tle de Boulam est une très belle 
tle bien boisée, ou il y a de l'eau et iababitéo... En tirant au sud, il y 
a plusieurs rivières particulièrement celle des Idoles •> (1). 

« Au suddelaCasamance, dit un autre mémoire de mai 1771, 
est la rivière de Cncheo. La France a toujours eu li' droit de 
commerce aux Bisscaux, en concurrence avec les Porluçais, Elle 
avait un comptoir sur l'ilc, et le roi a toujours conservé rempla- 
cement de la loge... 



( Le commerce de cette partie peut être abondant en captifs et les 
vaisseaux de commerce sont à portée d'aller traiter dans les rivières 
voisines de Rio Grande et de Gèvi-e (rio Geba) ». 

Des commerçants, des ofïiciers de marine rédigèrenlàradresse 
du ministre des écrits dans le même sens, et l'un des plus inté- 
ressants, môme à côté de la yoiivetle histoire de l'Afrique fran- 
çaise, de Demanet, est le mémoire d'un certain capitaine Movel 
(1771) (2). Il connaissait évidemment par expérience les condi- 
tions commerciales des Rivières du Sud septentrionales, et savait 
ce que l'on pouvait attendre d'entreprises bien menées dans ces 
parages. On remarquera surtout la netteté de ses vues sur la 
rivière de Saioitm et sur la Gambie : 



c La rivière de Bursaluuii 

rable pour la traite, comme \ 
considérable pour le sel qui 
et Portugais vont traiter a 



j Saluum est un endroit aussi considé- 
, cire, morpbil.. Leur commerce est plus 
fait dans cet endroit, dont les Anglais 
ux... à grand compte... Ce sel est trans- 



porté par les deux nations à Ayanamarou (Niamt-Naro, Uambie) et 
même plus baut, ce qui leur faitune route par eau de 150 lieues(?)... 



(1) Lci ■ Idoles n en question sont les Iles ite Los. La rivière eat la Brtma^a 
fKoukourè), non Tr^quentée alors par les Européens. 

(2) a Obtrrvntion» que j'ai faites, pendant taulfi met campagne' en Afrique, 
depuit le Haut de la Càte (Si^négal) Jusqu'au Gabon, en Guinée, sur les navire» 
marckandt et pour le roi n. — Corr. Grfn. du Sén., C, n" IB. 
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Dans la rivière de Gambie, ils vendent ce sel 15 à 20 g'ros dur la 
barrique, ce qui leur porte un grand bénéfice, traitant ce sel pour des 
marchandises qui leur reviennent à très peu de chose. Les Portug-ais 
font et transportent plus de sel que les Anglais. Ils ont des pirogues 
qui portent 10, 12 et 15 barriques, et montent celte rivière plus haut 
que les Anglais, et rendues à Yanamarou, ils n*ont que deux à trois 
journées de marche (?) pour aller à Galaam, où sont les mines 
d'or (1)... 

La Gambie est très considérable... Les bateaux (de mer) ne peuvent 
naviguer que jusqu'à Yanamarou... Il y a plusieurs rois dans cette 
rivière, considérable par la traite des noirs, cire, morphil, la gomme, 
le sel qu'on y transporte de Boursaluum ». 

L'auteur explique ensuite que ses efforts pour faire la traite 
dans la Gambie ont déplu au gouverneur de Corée, « ces Mes- 
sieurs ayant, dit-il, des affaires de commerce que j'ai interrom- 
pues ». Il serait pourtant facile aux Français d'y réussir, selon 
Morel, car le roi de Barre et le grand marabout Faudé les favo- 
risent, et l'on pourrait même, le cas échéant, enlever le fort James, 
qui est mal construit et faiblement défendu (2). C'est par pure 
négligence que le trafic français est si faible dans la rivière. 

a Le comptoir d*Albréda n'a jamais eu depuis la paix (1763) de mar- 
chandises de traite assorties, que celles pour payer les coutumes, et 
pour les affaires particulières de ces MM. de Corée. Point de captivcrie 
pour y recevoir les noirs, enfin on a négligé tout pour leurs propres 
intérêts (3)... S'il y avait à Albréda 60.000 à 80.000 livres do mar- 
chandises de traite, les Anglais ne feraient aucun trafic, de plus de ce 
que nos marchandises de traite sont supérieures à celle des Anglais, 
et les noirs mieux portés pour nous... Il faudrait occuper Tlslet du 
Chien, pour y mettre une batterie. Le roi de Barre le céderait pour la 
valeur de 3 à 4 captifs ». 

Morel entrevoit enfin la possibilité de faire d' Albréda une sorte 
d'entrepôt pour les marchandises provenant de la partie de la 

(1) Les Portugais en question étaient^ non des négociants d'Europe, mais des 
mulâtres. Leur activité est attestée par tous les ouvrages du temps, et il eût été 
très difficile de leur faire concurrence. 

(2) « Quand on tire le canon, on craint qu'il ne s'écroule. » 

(3) Il accuse même les résidents de favoriser le commerce des Anglais. 
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côte située plus au sud, un poinl central de commerce, dont le 
rôle serait analogue à celui qui fut joué pendant longtemps par 
Sierra-Leone pour le lilloral de la Guinée française : « On peut, 
dit-il, aller de Gambie aux Buisseaux (Bissao)el aux Idoles (Los) 
avec de petits bâtiments, ces endroits n'élant pas susceptibles 
de^grands navires ». 



5° La Compagnie « de la G6te d'Afrique a at l'abbé Demanet. 



La suppression du privilègede la Compagnie des Indes (1767) 
avait inauguré à la côte d'Afrique le régime de la liberté commer- 
ciale pour les Français (sauf aulorisalion à obtenir du gouver- 
neur de Corée, et sauf entraves provenant des privilèges et des 
prétentions des Porlugais el des Anglais). Les fonclionnaires 
profitaient les premiers de cette situation, dans ce qui restait de 
l'ancienne concession du Sénégal ; mais les navires marchands 
venus de France, et surtout de Nantes el du Havre, en assez 
grand nombre, semble-t-il, n'étaient pas sans se livrer eux aussi 
à une traite assez fruclueuse. Et ce qui le prouve, en dépit des 
chiffres et des détails donnés plus baul, ce sont les mémoires de 
capitaines, normandsouautres,en faveur du maintiendelaliberté 
commerciale, que l'on trouve dans les Archives des Colonies, Né- 
gligeant ces représenlalions, l'élat fut amené peu à peu, surtout 
par des considérations de personnes, à rétablir un privilège; et 
l'on assista, de 1770 à 1774, à l'organisation progressive d'une 
Compagnie, qui finit par accaparer jusqu'aux magasins el aux 
navires du roi. C'est la a Compagnie de la Côte d'Afrique i» (puis 
K de la Guyane a), qui dura malgré de mauvaises alTaires jusqu'A 
la veille de la reprise de Saint-Louis (1778), et qui se transforma 
après le traité de Versailles en n Compagnie nouvelle du Sénégal 
et dépendances » (1784). A la fondation de cette Compagnie esl 
attaché le nom de l'un des plus curieux aventuriers coloniaux de 
l'époque, l'abbé Demanet, auteur de la « Nouvelle histoire de 
l^ Afrique française », parue en 1767. 

L'idée de la Compagnie el ses débuts se placent en 1770. Plu- 
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sieurs mémoires contenus dans les liasses de 1770 à 1773 de la 
Correspondance générale du Sénégal, renferment à ce sujet quel- 
ques détails précis. Un sieur de La Roche avait fondé une « Société 
pour le commerce de l'Afrique ». II se fit appuyer par un « con- 
seiller » de d'Aiguillon, qui plaida auprès du ministre la cause de 
cette Société, dans deux écrits de 1770. Le protecteur, invoqqjint 
l'exemple des Anglais et des Hollandais, (( jaloux de la liberté^ et 
qui ont cependant des Compagnies » (1), demande en faveur de 
la Société le privilège exclusif pour le commerce de la gomme et 
pour la traite des noirs, dans les comptoirs français entre le cap 
filanc et Sierra-Leone. La Compagnie, expose-t-il, a rétabli le 
commerce français de la gomme au N. du Sénégal, en venant en 
négocier à Arguin, où le privilège des Anglais est douteux (2). 
Elle ne demande ni propriété, ni souveraineté, et entend respecter 
la liberté des autres trafics. Elle assurera le placement des a gui- 
nées » de fabrication française ; et d'autre part, elle s*engage à 
fournir Cayenne de la main-d'œuvre nécessaire, et à entamer la 
reconnaissance de l'intérieur de la Sénégambie. 

Le ministre fut gagné. Mais les gouverneurs de Corée, mus 
peut-être par Tintérèt personnel, ou voulant éviter les complica- 
tions avec l'Angleterre que ne manquerait pas d'entraîner la pré- 
sence des traitants français à Arguin, réussirent d'abord, sinon à 
empêcher l'octroi du privilège (novembre 1772), du moins, à en 
limiter les effels. Il semble que c'est au succès de la traite de la 
gomme, et à l'action personnelle de l'abbé Uemanely ancien au- 
mônier à Corée, intéressé dans les affaires de la Société, et son 
accent principal en Afrique, que la Compagnie dut de voir sa si- ' 
tuation devenir prépondérante. Une concession, accordée le 28 
janvier, et confirmée le 4 mars 1773 (3), assura aux sieurs de Ju- 
milhac, de Mazière, de Borda et Paubre, directeurs de la Compa- 



(i) La Compagnie « Richard Oswald », souveraine, était établie au fort de Bense 
(Sierra Leone). 

(2) Le traité de 1763, en abandonnant à l'Angleterre le Sénégal et ses dépen- 
dances, n'avait rien précisé pour Porlendic, à plus forte raison pour Arguin. 

(3) Corr.gén, du Sén., 1773. Le capital delà société s'était élevé à 900.000 
livres. 
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çnie, la jouissance de h tous les magasins et comptoirs apparte- 
nant au roi sur les côtes, îles et dans Fintérieur de l'Aftique, 
du cap Btaiir à Sierra-Leone u. 

Par une lettre du 22 mars 1773, le gouverneur de Gorée, Bo- 
niface (arrivé en décembre 1772'^, mande au ministre qu'il rend 
tous les services possibles à la Compagnie d'Afrique. « Il a logé 
avec lui l'abbé Demanet, pour te mieux connaître, et en a été 
fort content o. — Mais la bonne intelligence ne devait pas durer. 
Les dif^cullés entre le gouverneur et la Compagnie, qui Brent 
désormais le fond des événements à la côte occidentale, re- 
montent à des opérations de traite de la gomme au N. du 
Sénégal, engagées par Demanet, et autorisées d'ailleurs par Bo- 
niface. Je reproduirai ici quelques passages des mémoires qui se 
rapportent à cet épisode, parce qu'ils contiennent des détails in- 
téressants sur la traite de la gomme, et parce que le court séjour 
de Demanet aboutit à un traité signé par lui avec les chefs 
maures. 

Une pièce de 1773 donne des extraits du Journal du capitaine 
Cil. Guill. Cosle, commandant le vaisseau de la Compagnie le 
• Saint-Joseph n, qui alla traiter la gomme, A Arguîn, et qui 
portait l'abbé Demanet (1): 

1 Le 1" mai, nous avous commencé à traiter de la g'omme par iiolrc 
chaloupe.,. Plusieurs soi-disani princes sont venus à bord rclirer 
des présents el droits (2). et ils ont plusiours Fois interrompu la 
traite... Après ces premiers, il en est venu d'autres, disant que ces 
premiers étaient des imposteurs... Il no serait pas prudent de mcllrc 
les marchaudisesà terre sans être bien forliBés, parce que tous ces 
Maures sont coquins et toujours prâts ft piller... Le 22, on prit le 
piirti d'envoyer plusieurs personnes pour estimer la §fommc lï terre et 
la mettre à bord de la tartane mouillée fi portée du pistolet... x 

Le chargement fait, le Saint-Joseph partit directement pour la 
France, le I" juin, et mil 60 jours à faire la traversée. 
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Demanet rapportait un traité qu'il avait, de son propre mou- 
vement, signé les 5-8 mai 1773, comme « directeur-général et 
associé delà Compagnie de commerce de l'Afrique Occidentale », 
avec les > princes souverains d'Arguin, de Portendic, et de la 
Cdte, depuis le cap Blanc jusqu'à la pointe de Barbarie près du 
Sénégal. » La Correspondance générale du Sénégal renferme la 
copie de ce traité. 

L'article 1" reconnaît le « droit de propriété réelle et exclusive 
de Sa Majesté sur les forteresses d'Arguin et de Portendic, et les 
trois forêts de gommiers appelées Suliet (Sahel), Lesbiar et Alfa- 
taek (1). » Les clauses suivantes établissent que le commerce de la 
gomme sera réservé aux Français (art, 2), mais que les Maures ne 
feront la traite qu'avec les bateaux de la Compagnie d'Afrique, ou 
ceux autorisés par elle (art. 3). La Compagnie s'engageait à pren- 
dre immédiatement possession d'Arguin et de Portendic, à rétablir 
« les fortsresses, comptoirs et magasins », à entretenir des gar- 
nisons (art. i). Les derniers articles (o à 7) fixaient enfin les 
coutumes à payer auxchefs, d'après la quanti lé de gomme achetée. 

Ce traité consacrait un nouvel envahissement de la Compagnie. 
Il tendait, d'autre part, à ruiner le commerce anglais delà gomme 
dans les escales du fleuve Sénégal, et on pouvait soutenir qu'il 
était contraire aux stipulations de 171)3 ; d'où, nombreux embar- 
ras en perspective. On comprend donc pourquoi le gouvernement 
l'accueillit avec réserve. Une pièce datée de Compiègne, le 27 
aodt 1773, et qui porte la signature de J'Aii^utlIon, trace ainsi 
la ligne de conduite à tenir (2) : 

K Quoique Demaocl ait ai^i sans pouvoirs, il ne faut pas le punir, 
caries Augiais s'en prévaudraient comme d'un doute que nous aurions 
nous-m^mcs sur nos droits... Et quaut à sa Compagnie, il sera fort 



(1) Le droit de fonder ilos comptoirs il Arguin et Portenilic avait été acquis en 
juillet 17 17. etleslVovinoos Unies, maitresaus do ces pirages &uivii* t., l'avaiuo' 
reconnu par le traité de janvier 1 7Î7. — On a vu plus baut où âl&lonl aUviSt 
lea trois forêts d'acaeias. 

{2) Arch. d«sCo]., Ibid. 
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aisé de l'annuler, et de rendre libre à tous les bàtimciils nationaux le 
commerce d'Ar^uinct de Portendic...,à moins qu'il ne soit plus juste 
et plus utile d'en leisserjouir celte compagnie quelque temps, h charge 
de lui faire pa^er les frais do mise en étal ». 

Si même les termes de la concession faite à la Compagnie eu 
janvier-mars 1773, elle caractère difficile, l'esprit entreprenant 
de Demanet, n'avaient pas rendus inévitables de mauvais rapporta 
entre lui et le gouverneur de Corée pour le roi, Boniface, les 
instructions que dut recevoir ce dernier auraient suffi à amener 
entre eux la brouille et la lutte. Les liasses de 1773 et de 1774 
de la Correspondance générale du Sénégal sont remplies de let- 
tres de récriminations, adressées au ministre par Demanet et par 
Boniface, l'un contre l'autre. Dès le 22 oct, 1773, le gouverneur 
se plaint de « l'indépendance qu'affecte la Compagnie d'Afrique, 
et comme ils se larguent, même contre les lois, de la protection 
du ministère et de celle du comte de la Murclie ». a C'est une 
chose Indécente, ajoute Boniface, que des noms sacrés, tels que 
celui de roi..., soient dans la bouche de chaudron niei'S, de fri- 
piers, d'employés... » 

De son cdté, l'abbé se plaît à étitler le tableau, sans doute 
poussé au noir, de l'incurie du gouverneur ; « Aujourd'hui Gorée 
ne présente, malgré ta force de son assiette, qu'un délabrement 
affreux ; ses fortifications sont ruinées par le défaut d'entretien... 
11 n'y a pas un affût ; tous les canons, à terre etensablés, dépé- 
rissent par la rouille. Les boulets sont épars sur toute l'île, perdus 
dans le sable ; le magasin est sans [>oudre. Les murs des forti- 
fications et les embrasures de canons croules remplissent les 
fossés... Depuis 3 ou 4 ans, on a bâti un fantdme de fort sur la 
montagne (1) : les murs bâtis à sec tiendront lieu de mitrailles 
aux boulets ennemis... le sieur Boniface a dépeuplé l'tle par sa 
tyrannie, en obligeant les habitants use soustraire à ses vexations 
journalières. 11 a expulsé les autres fonctionnaires..., etc. > 

Un tel conflit était Insoluble, étant donné les circonstances. 



4 



(I) V. If plat] do Goivc i-lli' |ilus haut. 
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ces projets sur une connaissance personnelle des lieux, qui lui 
permit de rectifier bien des erreurs, celles entre autres accrédi- 
tées par l'abbé Demanet. 

Corée, son lieu de résidence, lui apparaissait comme un poste 
aussi inutile que coilleux, parce que trop distant des points où 
se faisait la traite (1). II n'est pas loin, parfois, de regarder l'île 
comme un véritable enfer. Ce n'est pas, dit- il, qu'elle soit stérile, 
« puisque le jardin du gouverneur produit une très grande 
quantité de végétaux (2); mais on y manque de place pour la 
culture », parce que la population y est trop pressée. Il y compte 
100 mulâtres et mulâtresses, 100 nègres libres,1200 esclaves (3). 

« Les 100 hommes (de garnison) qu'on entretient à Corée sont des 
brigands ramassés dans les boues de l'Europe, et presque toujours le 
rebut du dépdt (de marine) de Rochefort... Le climat et le désœuvré* 
ment augmentent leurs vices » (4). 

Ce n'est donc pas sur Corée que doivent se porter, selon Le 
Brasseur, les préoccupations du gouvernement. Les Anglais 
occupant Saint-Louis, il n'y a d'avenir, d'après lui, que dans les 
Rivières du S. du Sénégal. Dès le 20 déc. 1774, il entreprend 
un plaidoyer en faveur de la rivière de Salonm^ dont l'abbé 
Demanet avait déjà, avec toutes espèces d'exagérations et d'er- 
reurs, signalé l'intérêt : 

« Elle peut fournir 3 à 400 nègres par an, et beaucoup de morphil... 
J'ai formé le projet de m'entcndrc avec le roi de Saloum et ses al- 
quiers (alcatis), pour y établir un comptoir de traite des noirs... La 
plupart des chaînes de nègres qui vont à la Cambie et chez les Anglais 

(1) « On n'en peut guère tirer chaque année que 230 à 300 captifs, qui vien- 
nent de Rnfisque, Joal et Portudal >. 
12) V. le plan de Goréedéjà cité. 

(3) 1500 hab. en tout, avec la garnison, tandis que Demanet parlait de 1700 
« catholiques ». 

(4) Lettresd'oct. 1775, d'avril 1776. Il propose de changer la garnison pour une 
compagnie d'ouvriers. — Un certain d'Âumont de Rochemont écrit en 4775 : 
« Les troupes regardent ce lieu comme un exil... Ajoutons à Tennai, rinaetioa 
qui est pernicieuse dans les pays chauds, ainsi que la débauche^ qui tèga^ «Btvt. 
la garnison et les mulâtresses ». . .^ 
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passent par Saloum... Les Français font de temps en temps des voja- 
g'es dans celle rîvièrn..., mais le plus souvent, ils onl éprouvé des pil- 
lages... La rivière devient de jour en jour plus m'ccssaîre pour la cou- 
pe de bois do toute espace. Le man^ticr (palétuvier) y est commun ». 

Après deux ans de tournées dans toute l'étendue de la con- 
cession, et, ses informations prises, Le Brasseur put rédiger A 
l'adresse du Ministre (1776) un important mémoire d'oliserva- 
tions économiques et de projets. Ce mémoire, conservé aux Ar- 
chives des Colonies, renferme presque touslesmatériau.K de l'ou- 
vrage présenté par lui au duc de Penthièvre, en 1778, J'en 
extrais les passages concernant la Gambie, où notre comptoir 
d'Albreda avait été incendié en octobre ITâ'ù, la rivière de Sa- 
loum et la Casamance ; on les rapprochera naturellement des vues 
exprimées en 1771 par le capitaine Morel (1). 

u La rade de Gilfrey (Gambie), à un quart de licuc au-dessus du fort 
Suint-James, appartenait aux Anglais, et celle d'Albréda aux Fran- 
^'ais. Les deux nations avaient également des comptoirsdans les villages 
de Bintam, de Béré^l et Dvarmé, situés h ropposile de ces deux 
rades (2), Les comptoirs de Pirara (?) et de Combooet (?) appartien- 
nent exclusivement à la Compagnie française... Les Français y sont 
rentrés en 1763, comme des étrangers oubliés depuis longtemps. 

s Comme l'intérêt du roi de Bar n'esl pas que les Anglais empêchent 
les clialiies des captifs de dcscendri- k Cilfrel et Albreda, puisqu'il ne 
retire aucun tribut de tous ceux que traite culte nation au haut de la 
rivière, il médite le projet, depuis longtemps, d'y faire descendre les 
marchands en faisant la guerre à ses voisins ; lui seul peut armer 100 
pirogues de ^ à 50 hommes chacune, et il enlèvera toutes les femmes 
des Anglais qui se trouveront alors forcés de revenir à UilfrcI ". 

Pourtant, ce n'est pas en la Gambie que Le Brasseur espère 
le plus, et à cet égard il se sépare un peu de ses prédécesseurs, 



(I) M. H. Proiilevaut a cilé et reproduit uu pas» 
conservée au» Ari^h. Nal.,F.50", fol. 13-4B (Ext 
dttcripl. 1897. no i, p. 6-7, note). 

(i) Dans la carte Heiinieb-Bahiiilier, Viatang et Herefélé sont parties sur des 
marigots Irive g. de la Gambie), à 10 kui, environ du llvuvu. Je ne localise pas 
Df arm^. bans la r^i'lo Feist, le marigot de Vintang communique avec le Son- 
grogou (affluent de la Casamance). 
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(le Demanet ]iii aussi, qui déclnrail la Gtimliîc la première pour la 
Iraile (Nouv. Iiist..,, p. 12). Il penche pour des t'iablissements 
dans la rivière de Saloiun el dans la Casamance, donl les res- 
sources sonl plus variées, dil-îl, el où l'on risqueraîl moins d6 I 
s'allirer des coinplicalions. 

Conlraircmenl à l'opinion de Dcmanel, la rivière de Saloum^i 
élablil d'ahord très justement Le Brasseur, n'est pas une voisfl 
de pénétration vers la haute Gambie et le Bambouk (1) ; 

a C'est un canal, donl les eaux viennent de l'Océan, et dont les es^| 
trémilés sont éga tome nt salées. Ce lac, de 43 1., a deux entrées; 1%, 
première, située près de l'emboucliure de la Gambie, vis-ù-vis le cap I 
Sainte-Marie (Rivière Jombas, bu N. N. £. âe Sainte-Marie ào-i 
Bathurst), est rendue assez diFHcIic par une bnrre. Les villag^esl 
d'YolFondor (?) et de Gonne (?], qui sont si lues sur ses rives, foufj 
nisscnt du sel, du riz et des bois excellents, d'une grosseur extra- 
ordinaire. A 13 I. de CCS villages, est celui de Gurenda (?), que le»1 
rois de Bar, de Sin et de Haloum se disputent; on y trouve une se- I 
conde entrée, qui n'est plus pratiquée depuis l'extinction du privilègs I 
de la compagnie des Indes, parc« qu'il n'(?xiste plus de pilotes qui Ittfl 
connaissent, et qu'on y croit los eaux fort basses dans certain: 
droits... 

« En continuant cette route ù 131. plus haut, on trouve le villag'edD 
Guignie (Guilar Guionic, r. g, de l'estuaire). ., mais il ne s'y fait au- 
cun commerce. On trouve aussi la rade de Gaudail (?)... plus large et 
plus .'i l'abri des insultes que celle de Cahola (Knolak), mais les Fran- > 
(;nis n'y vont jamais parce qu'elle est éloignée de celle do Caftontff i 
(Kahone). ' ■ 

R La rade deCaholacst celle adoptée pour le mouillage des bâtiments 
français... Cabomc, qui se trouve à 8 1. (?) plus haut que Cahola, est 
le séjour ordinaire des rois de Saloum. La compagnie des Indes y 
avait un comptoir, et un petit bâtiment armé pour le protéger. C'est ici 

[Ij s Le livre île Dcmanut noua eu impo^o cl iiiùrili; rinalliétiie >. — Dans un 
nuire mËmoirc de Le Brasseur (du li avril ITTS) on lit : « L'abbé Demanel, au- 
teur de l'Afrique françaite, a prétendu que le lae de Saloumitait une rititrequi 
pouvait condairt la nation françaite jusqu'aux minei de Bambouk, el sur laquelle 
pout>aieitt naviguer des bateaux de 300 I. a. — Voici la poaaftge ineriniiné du 
livre de Demanet, qai lirilloenellet parsa haale fantaisie : • La rivière de Saloam. 
dérivée de la Gambie, et diviaiSe en 6 branches, est navigable pour les gros vais- 
seaux... t,e village de Ca/ione est joignant et au-dessus de l'endroit où la rivière 
de Gambie forme celle de Saloum... » (iVouo. hiil. de VÀfr. fr., p. 1S7). 
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où le lac cesse tout à fait d'âtre navig'able, et il csl bien constalé qu'à 
Sanco (Sanki), situé à 2 1. plus hnut de Cahoanc, les pirogues y échouent 
dans les temps des sécheresses. On a remaniué cependant que, dans les 
lemps de pluie, le lac peut aller jusqu'à Corquine (î) maison de plai- 
sance du roi actuel do Saloum ; mais on ne peut y péndtrcr dans des 
pirogues qu'avec beaucoup de peine (i). La rade deCnholaet le comp- 
toir de Cahonne sont donc les deux postes où les Français peuvent 
faire un très grand commerce en bœufs, chevaux, riz et captifs... 
Mais la plus grande partie des captifs qui se traitent sur les terres de 
Saloum sont vendus à Cahcurs (Kaour, sur la Gambie, à l'E. de 
Nioro), comploii' appartenant aux Ang-lais, situé h 30 1. dans l'inté- 
rieur des terres. Bankikou, alquîer de Cahonne, très porté pour les 
Français, assure qu'au moyen de la préférence qu'on donne à nos 
marchandises, le comptoir des Anglais ne traiterait pas un seul captif, 
si nous voulions en établir un à Cahome... Lecomptoir de Cahours 
nous enlève aussi le peu d'or qu'on trouve dans ce canal, parce que les 
Anglais, qui ne considèrent aucune dépense, quand il est question 
d'augmenter leur commerce, font au roi de Saloum et aux qucloirs 
des présents considérables u (2). 

La rivière de Casainance, continue Le Brasseur, est encore 
a une possession que la France a négligée depuis son traité de 
1763 ». L'abbé Demanet, sans avoir vu cette rivière, avait pro- 
clamé, selon la tradition, qu' « elle est un bras de celle de Gam- 
bie, comme la rivière de Saloum». Selon lui «elle ouvre un 
autre chemin à la nation française pour les mines d'or, car, en 
la remontant jusqu'à quelques lieues de la source qu'elle prend 
dans la rivière de Gambie, on est à même de faire des établisse- 
ments dans les royaumes de Barabara, de Gago et de Tombut )>(3). 
Le Brasseur n'accepte pas argent comptant ces affirmations. Il 

[i) On pourra con»la[«r sur une carlu moderna, ta carte Feist, par otemple, 
l'exactiluilo de cua inili calions, en granule partit nonveltoB alors. Le Brasseur écri- 
vait < d'après tes inrormaliona qu'il avait prises îles naturels du pajs. et d'aprÈs 
les vériûcaliODs qu'il avait fait faire tt, 

(i) La Gambie était dune tilon la vraie voie de pénétration ; elle drainait les 
produits de presque tout l'iDléricur de la Sénégsmbla. La supériorité des Anglais 
s'y explique, on le voit, par l'inertie du commerce français, qui ne savait pas 
mieux proBter dans les régions voisines de la rivière, qa'K Albreda même, des 
bonnes dispositions des indigènes, et de leur goût pour nos produits (Comparer 
il Bankikou, « l'alquier u du roi de Bar. faudé, dont il est question dans plusieurE 
piËces, ut qui KDulcnaîl les Français ilans la Gamble). 

(3) .VouBelleMiloire del'Afrù/Mffan^aiK..., p. 186, 191. 
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essaye, au conlraire, de délerminer avec précision l'ulilîté im- 
médiate que l'on peut relirer de la Casamance dans sa partie 
connue. 

11 mentionne d'abord la proposition d'un chef « de laisser un 
forl au sud de l'tle, et d'en céder une partie... 

« Quoique cette lie est très fertile, elle n'est point habitée. On sait 
seulement que quelques sujets du roi viennent y planter du mil et du 
riz dans la haute saison... Sa proximité de la mer y rend l'air très pur, 
et on y trouve de l'eau très passable à 1 lieuo dans l'intérieur des 
terres (1)... 

u A 2 1. plus haut et du même cAté, on trouve le village d'Vfotuc 
(Itou, À l'entrée de t'estuaire, r. dr.), où les Français ont adopté un 
mouilla^ à l'exclusion de toutes les autres nations. La traite du riz j 
est très abondante, et celle des captifs, du morphil, de la cire y devien- 
drait aussi très avantageuse... 

< Quelques misérables fugitifs de Lisbonne se sont emparés de la rive 
gauche de cette rivière (Ziguinchor) ; mais, naturellement paresseux, 
et sans aucune espèce de ressources, ils font languir le commerce. 
Toutes leurs opérations se réduisent à prendre à terme des adminis- 
trateurs de la compagnie de Cecheau (Cacheo, au S. de la Casa- 
mance) des marchandises pour 2 ou 3 captifs, qu'ils vont traiter au 
haut de la rivière. Ils parviennent presque toujours à en traiter le 
double. Ils payent la compagnie et vcndcntle surplus aux étrangers... > 

Mais la Compagnie de Cacheo manque de marchandises pour 
entretenir le commerce exclusif. 

t Ce défaut d'envois expose souvent les habitants de Zinkinchor à 
manquer de subsistances, et c'est particulièrement à ces époques que 
les Praoçaîs retirent un profit considérable sur la vente de leurs mar- 
chandises... Les Pran^^ais pourraient donc faire la traite des noirs, et 
les Mandingucs, très amateurs des marchandises françaises, y vien- 
draient en foule avec toutes les richesses de l'intérieur... 

a Si, d'un autre côté, la France veut avoir des vues plus étendues, qui 
peut l'empêcher de remonter une rivière dontle commerce n'a été cédj 
aux Portugais par aucun traité, et où elle a toujours navigué coocur- 



(1) Il s'agil, d'après la suitu, de l'Ile aux Oigeiui. r. dr. d« l'<-. 
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^jjeniment avec fiix, depuis t'iDstaiil dcsa clôcouvci'te...ll parall m^me 

i^u'ils odI abandanné loutc la rive droite en-deçà de Zikinchcir... 

n Les possessions portugaises à lacâtc d'ATrique nesont habilécsque 

■ par des proscrits de la métropole ; les gouverncui's d'^' sont que des 

luldtres, les employés n'y sont que de vils esclaves, et la famine y 

f hit sealir ses ravag'os toutes les années d'une manière assez cons- 

mte,.. „ (i) 

Le Brasseur sonj^e enfin aux rivières situées au S. de la Ca- 
tamance : 

« Le conlitienl est hiil^ilé pnr vingt peuples différents, h qui l'on 
leut donner des idées do commerce, el arrosé par plus de 'lO rivières 
Wdam lesquelles on n'a pas encore oséfénélrer. 

it Les anciens habitants de l'ilt^ de Gorée assurent que la nation 
Trançaise a dans tous les temps commercé k Bîssao el dans les fies des 
Itissagots, en concurrence avec les Portugais, que la France y a même 
lui en toute propriété de l'Ile de Zalte (2), ainsi que les Anglais de l'Ile 
e Los... 

K ... Mais on n'a pas encore pu se procurer des détails certains sur 

' toutes ces possessions (3), on se contentera d'observer qu'elles sont 

susceptibles d'un commerce considérable en captifs, or,cire, morphit, 

que les Portugais ont établi un fort à fiissao, et qu'ils vont depuis 

quelques années avec un trësgraud succësduaslcs tlcsdeBissa^ots..,* 



F^ Mais les projets de Le Brasseur étaient destinés à demeurer 
des idées sur le papier, tant leur exécution eilt soulevé de diffi- 
cultés, de complications diplomatiques, et même d'éventualités de 
guerre. Telle était d'ailleurs l'incertitude des droits de chaque 
^puissance, sur la côte occidentale d'Afrique, que, même sans 



et la iiêi{ll^ 



ce que, t tort o 



r oiagiïre ëviJammeDl le mauvais état Jes comptoirs portugais, 

nêxllgence <le la métropole. Entre uulrea aCTikJres. cclla <Ju bateau Dantoisie 

Saint-Jean- Baptiste, capturé îtaiis Xa. rivière en lT7i, et ilont il eut ^'ailleurs qucs- 

'moire, niout.re quoles fortugaisdéroadaienlavuc assez de vigueur 

u ï raUon. ils rûgnntaienl connue uo monopole. 

■ V-- "i i.ippGllo lo voyage d'André BrOe aux Bissagos, 

.r|ilairs h. ttoulaiii al à Bîssao (1700-1701). 

ur ; car les ilâtoils sur les Bissaqoa, et iiif me sur 

: ;ilors. Il en est qur^tîon d'une manière eiplicile 

ui iiu mOKL-l il ]>. '■ tant d'auleurs de son*po- 
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rien entreprendre de nouveau, Le Brasseur eut, jusqu'à la fin de 
son gouvernement, à se tirer d'embarras sans cesse renaissants. 

Quatre bateaux portugais et une goélette, armés spécialement 
à Bissao, s'emparèrent, le 27 septembre 1774, à Ziguinchor, d'un 
bateau nantais, commandé par le patron Bordage, le Saint-Jean- 
Baptiste, De là l'échange pendant près d'un an, entre le minis- 
tère et Corée, de notes et de mémoires où sont discutés les 
droits des Français à commercer dans la rivière de Casamance 
et aux Bissagos. Les faits et les remarques contenus dans ces 
pièces qui ont été conservées dans la Correspondance générale 
du Sénégal, sont bier; moins intéressants pour l'histoire générale 
que l'événement lui-même. 

Du côté anglais aussi, se produisaient des discussions^ des 
inquiétudes, des faits d'hostilités continuels, et il fallait faire 
toujours des concessions. Une lettre signée de Vergennes (avril 
1775) ordonne au gouverneur de Corée de faire cesser la traite 
de la gomme à Arguin et à Portendic, que l'Angleterre réclame 
comme dépendances du Sénégal. Dans la Cambie surtout, où 
Us avaient essayé, en 1765, de raser Albrcda, les Anglais préten- 
daient, peut-être avec raison, réduire à ce seul comptoir nos 
entreprises de trafic, et ils avaient recommencé, comme au temps 
où de Rocheblave était gouverneur de Corée, à couler les cha- 
loupes françaises qui s'aventuraient vers la haute rivière. Un 
autre mémoire de Le Brasseur, daté d'octobre 1777, renferme 
au sujet de ces vexations un passage intéressant: 

c Quand la compagnie française des Indes retirait de cette rivière 
jusqu'à 2.500 captifs par an..., les Anglais ne remontaient point encore, 
ou guère, au-dessus du fort James..., leur principale traite se faisait à 
Gilfret, la nôtre à Albréda (1); les chaînes de captifs étaient consé- 
quemment obligées de descendre, et la supériorité de nos marchan- 
dises nous assuraitla préférence. Le haut de la rivière, qui comprenait 
300 lieues navigables (?), n*était fréquenté que par les pirogues des 
Portugais descendant des premiers fondateurs du fort James, qui, 

(1) On a vu ce l'ait nolédans lo mémoire pluâ haut cité du capitaine Morel. 
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après la cession de cette place, se iiaturalisérent dans le pays, cl y for- 
mâront une espèce du colonie... 11 n'en (^\islc plus qu'un très petit 
nombre de familles, qui conservent le nom de leurs ancAtres,.. La 
plupart de CCS créoles ont été empoisonnés par les Angolais, ou pillés 
par les roïs du continent... 

i( Nos f^rands avanla^s ont donc dû cesser lorsque les Aag'lsls oui 
commencé ji monlor, d'abord h. Cuhours, ensuite à Yanimarou, et que, 
parle moyen de leurs embarcations, ils ont pénétré jusqu'aux eslré- 
milès où la rivière cesse d'être navigable... Nous avions cependant 
conservé un comptoir à Binlum, village silué h .'tl. au-dessus du fort. 
("est celui qui est le plus intéressant par la grande quantité de cire 
qu'on y traite chaque année. Au nombre de 200.000 {100 tonnes), et 
par la communication avec les Fetoupet, les Papels, les rivières de 
San-Dommigo et deCasamance (I)--. 

M C'est en vain qu'on se flatterait que la rivière de Gambie devien- 
dra la branche d'un commerce solide. Elle sera un attrait, mais en 
même temps un écueil, tant que nous n'aurons pas la liberté de 
l'e.vploiter dans toute son étendue (2) ". 

Jusque dans les comptoirs dépendntit de Corée, des provoca- 
tions anglaises avaient lieu. En juillet 1776, expose une lettre de 
Le Brasseur, M. Macneniara, lieutenant d'infanterie, comman- 
dant par intérim au Sénégal, a tenu le pari fait avec Monncron, 
directeur du commerce delà « Société d'Afrique u, de faire en- 
lever tous les navires français à Joal et à Portudal. 

Autre constatation fâcheuse: Nos établissements, source de 
tant de difficullés, et remplissant d'ailleurs si peu leur but 
essentiel, qu'on fut obligé, eu 1776, d'accorder une prime par 
tète de noir importé en Amérique, coillaieat très cher à la cou- 
ronne. La Correspondance générale du Sénégal contient, presque 



(1) D'ii|)rts la ^ Carie générale delaConetnioA du Sénégal a de d'Anvillc 
(ITIT), les ■ Piiloup«s » (Ploups) habiluioDt, i-orume aujourd'hui, la r. |{. del'es- 
luaire Us ta Gambie, les Papels ealro lu rio de Cachvo et lu rlo Gclia. La riv. do 
■ San Domiogo > est le rio de Ctchco. 

{i'i Le Brasseur termine ce uiéiDoiro on constatant que l'iatransigciinceitea An- 
glais relalivement à la Gambie a diniiuuâ, depuis que des embarras se sont pro- 
duits uatro uuiDl leurj uoluas d'Amérique (surtout depuis 17T6). Dans larlvjèn.-, 
tes Français ont pu traiter do S50 à 300 captifs, dâs 1773-lTTi. Il conclut en de- 
inanJant dûjà i|uu l'on proQte de la guerre probable aveceui paar détruire h forl 
el leurs aulret comptoiri, « leurs forces do Icrre, tout au Sénégal qu'en Ganibiv, 
étant Inférieure.' k culles de Corée >. 
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pour chaque année de cette période , l*état des prévisions budg'étaires 
et celui des dépenses payées, celles-ci presque ré^ièremeiit su- 
périeures aux premières. Pour 1770, les prévisions sont de 
196.540 livres, en nombre rond. En 1773, Tétat débourse 230.340 
livres. Dès 1772, le gouverneur avait demandé la réduction des 
coutumes payées aux chefs indigènes pour la traite, celle des dé- 
penses générales, et surtout la diminution des frais militaires 
(en supprimant Tétat-major, et en ramenant la garnison de Gorée 
à une compagnie de 103 hommes, au lieu de 2 compagnies à 83 
hommes). 

Cette dernière simplification fut réalisée. Mais les capitaux 
engagés demeurant hors de proportion avec les résultats atteints, 
le ministère se prêta, dès le mois de mai 1776, à un projet sug- 
géré par la Compagnie de la Côte d'Afrique. Celle-ci venait (en 
janvier) de prendre le nom de « Compagnie de la Guyane », et 
avait fondé dans cette colonie des établissements de culture pour 
le ravitaillement des îles d'Amérique. Elle essaya de faire aug- 
menter ses droits au Sénégal, peut-être en vue de réaliser en partie 
le plan d'Adanson. Deux instructions ministérielles des 6 et 19 
mai 1776, adressées à Le Brasseur, exposent que Ton songe à ne 
conserver comme fort qu*Albréda (où la traite rend davantage 
depuis le soulèvement des Américains), à transformer Gorée en 
un simple comptoir, à retirer les résidents de Joal et de Portudal 
(sans abandonner le monopole du commerce dans ces escales). 
En outre, la Compagnie de la Guyane sera chargée des approvi» 
sionnements en vivres et marchandises y ce qui permettra d'abais- 
ser les dépenses à 66.000 livres. Le Brasseur, consulté pour la 
forme, préserva Gorée. Mais la Compagnie obtint bientôt, et au 
delà, le privilège nouveau qu'elle sollicitait ; de là des démêlés 
continuels entre son représentant à Gorée et le gouverneur, et 
pour celui-ci, une situation fausse, intenable au dernier degré, 
pendant toute la fin de son administration. 

Le 10 juillet 1776, Le Brasseur, revenant sur ses premiers ju- 
gements à Tcgard de Gorée, répondait à M. de Sartine, au sujet 
de la réduction de Gorée en comptoir : « Si Monseigneur a re- 
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connu que l'élablissemenl de Goréc étail trop consîdt'rahle, ce 
n'psl pas d'après les comptes que je lui ai rendus. J'ai eu l'hon- 
neur de l'informer qu'elle contient 1300 habitants, non compris 
les captifs des armateurs, et qu'il est fort' difficile de les gou- 
verner... Le régime où on voudrait ta mettre est celui du temps 
où elle dépendait du Sénégal et d'une compagnie, et n'était qu'un 
dépôt de vivres et de munitions ». Or depuis la guerre, on a re- 
connu que Joal, Porludal, Rufisquc et « Daccard » peuvent 
fournir aux Iles d'Amérique plus de 300 captifs par an, Albréda 
800 à 900, la rivière de Saloum, plus de 200, • si l'on y faisait 
un comptoir, sans compter ceux de la Casamance, la cire, le 
mnrphil et les comestibles de cette rivière abandonnée sans 
aucun motif aux Portugais «, la gomme d'Arguin et de Por- 
tendic ». 



« Lorsque j'arrivai, je m'aperçus donc que Corée, bien loia qu'il 
devait être réduit à un simple comptoir , était susceptible de devenir 
UD département considérable... Les Anglais, qui profilent de tout, 
et qui n'ont pas manqué d'apercevoir par nos réductions réitérées le 
peu d'idées que nous avons sur les ressources qui nous restent, se 
sont emparés de deux comptoirs que nous avions en Gambie (Pirame 
et Combonet)... Lorsqu'ils se sont aperçus qu'il nous revenait de temps 
h autre quoique idée de commerce et d'agrandissements légitimes, ils 
ont menacé de coups de canon, ils ont crié qu'on voulait rompre l'har- 
monie, et la cour de France a toujours ordonné qu'on se tint tran- 
quille... » 

Dans une autre lettre au ministre, du 6 novembre 1776, Le 
Brasseur se prononce avec la même franchise contre l'augmenta- 
tion des privilèges de la Compagnie. C'est la lettre d'envoi d'un 
mémoire que je n'ai pu retrouver. J'en extrais le passage suivant : 
K Dans le nombre de vérités qui y sont consignées, vous en aper- 
cevrez une plus générale, relative à 

la confusion qui va régner entre les affaires du roi et celles de la com- 
pagnie d'.\Frique...abus qui eu cotraFncraot tant d'autres... Vous bor- 
nerez cette compagnie aux privîlègesqui lui ont été accordés par le 
résultat du conseil (en 1774), sans avoir égard à la soumission qu'elle 
voua a présentée. 
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«r La possession des magasins et des bâtimenU de mer, la faculté de 
débiter les marchandises du roi à la livre, et lesliquider à la pinte, la 
réduction de la troupe, l'émigration générale des sujets du roi, la di- 
rection des comptoirs et la nomination des résidents, sont autant de 
privilèges dont j'ai été forcé par le devoir de vous faire coooaftre les 
dangers... 11 vous sera facile de convenir que le roi doit avoir à Gorée 
aux ordres de son préposé un magasin.., qu*il faut à cette colonie une 
garnison beaucoup plus forte, qu*il y faut des gens à la solde du roi 
pour j faire le service, et des résidents qui, en qualité d'agents de la 
nation avant la police des comptoirs ainsi que des bâtiments du com- 
merce, ne puissent être en général occupés que des intérêts de la chose 
publique ». 

Les termes de cet écrit montrent que la compagnie avait solli- 
cité, outre la disposition des magasins et comptoirs (obtenue en 
1774), et la charge de ravitailler nos établissements, une sorte de 
droit de souveraineté, qui tendait à lui donner la même situation 
qu'à l'ancienne Compagnie des Indes. 

Elle obtint (fin 1776) le ravitaillement des comptoirs français. 
Mais elle n'usa de ce privilège que pour faire des bénéfices aux 
dépens du trésor et de la santé des fonctionnaires, agents ou co- 
lons. Le gouverneur écrit au ministre, le 2 janvier 1777, peut-être 
sans exagération : 

c La position affreuse, Monseigneur, dans laquelle nous nous trou- 
vons maintenant, me détermine encore une fois à vous supplier de 
faire embarquer sur la goélette le Gorée de l'eau-de-vie, du vin, du 
savon, du tabac de cantine. Les procès- verbaux ci-joints vous prou- 
veront qu'il est impossible qu'on puisse goûter le vin qui nous est 
venu (par la compagnie), personne n'en veut absolument, parce qu'il 
ne pourrait que rendre malade, et nous sommes réduits à ne boire que 
de l'eau. Le tabac, au lieu d'être du tabac de cantine, est du tabac en 
feuilles de rebut, sec, pourri, et semblable à des feuilles de choux qui 
ont éprouvé de la fermentation dans du fumier. On emploie ici 3000 
livres de savon par chaque année, et il nous en est venu environ 200 
livres et l'eau-de-vie est faite avecdu cidre, et mélangée comme le vin 
de toutes sortes de drogues... » 

En dépit de ces faits, la Compagnie obtint, le 27 avril 1777, le 
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■privilège exclusif pour 15 ans de la traite des mîrs el du com- 
merce de Corée et dépendances, en retour de l'obligation de payer 
cl approvisionner la garnison, el d'entretenir les magasins (1). 
CV^tuit la souveraineté presque; mais le gouverneur pour le roi 
continua de résider àGorée. 

Les difficultés entre Le Brasseur elle représentant de la Com- 
pagnie, Dubost, devinrent inextricables, el ils durent rompre 
toute relation. Dans une lettre du mois d'avril 1777, le malheu- 
reux gouverneur, craignant les coups, défend à Dubost de venir 
le voir avec sa canne. 

Un dernier trait, enfin, ajouté ù ce tableau, donnera la mesure 
du désarroi el du découragement de Le Brasseur. £n juillet 1777, 
le Daniel s'étant emparé de 2 Européens, el les pourparlers pour 
leur reddition n'ayant pas abouli, Le Brasseur prit le parti de 
saisir en otages el d'emprisonner 35 nègres venus à Corée. Les 
prisonniers organisent leur évasion, massacrent la garde, meltenl 
le feu à rtle, el s'enfuient à Dakar avec une parlîe des esclaves. 
Le gouverneur, tiré de son Ht, par la lueur et le vacarme, dul 
passer la nuit deliors, armé de ses pistolels, à essayer de rélablir 
un peu d'ordre. « Il n'en est pas moins vrai, écril-il le 4 août au 
ministre, qu'il n'est plus possible de dormir ici avec Iranquillilé, 
et que les habitants y meurent de faim, faute d'eau et de bois, ils 
ont encore pour quelque temps du mil, que je leur ai fait avoir, 
mais je puis à peine parvenir à traiter en Gambie le bois et l'eau 
qui sont nécessaires aux Européens. Le défaut de baleaux leura 
fait même souvent bojre de l'eau salée (?), et nous allons tousélre 
réduits à manger du lard, si je persiste comme je le dois à ven- 
ger les insultes réitérées de Damel el de ses gens... J'ose croire 
qu'il vaudrait mieux abandonner l'Ile de Corée que de la laisser 
sur le pied où elle est ». 



(1) D'après un mémoire de 1783, prêaonté a M. de Caatries, au momenl ou 
l'on comiue-D(a. à parler ite rdlahlii' une CompagRie du S^nËgal {Corr. gin, du 
Sénigut, C, n* 18), La Compagnie i1b la Guyane lit, li'aillcura, do Irts mauvaiBus 
alTtiruj. La m^jnairo on ([uestion établit quD. lasitualiiin étant peu pn)$pêrij âla 
(iuyano, ello se ruina en Alriquc. Elle présenti; au ministre un compte de plun 
de 3 millions de livret, pour avances faites aoit disant au nom de l'ùtal. 
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7"* Idée et préparation de la reprise de Saint-Louis. 

Les pièces conservées dans la Correspondance générale du Séné- 
gal montrent que les démêlés continuèrent entre la Compagnie 
et Armény de Paradis, le remplaçant de Le Brasseur (rappelé en 
août 1777, peut-être sur les instances des associés de la Guyane). 

J^a Compagnie ne cessa pas ses récriminations, et elles lui ser- 
virent à obtenir de nouvelles faveurs. Un mémoire (1) expose 
\( que la compagnie ne pourra jamais jouir librement de son pri- 
vilège, si le ministre ne trace pas, pour ainsi dire, une ligne bien 
marquée qui sépare et fixe les fonctions de Tadministration aux 
seuls objets de police, de discipline militaire, qui en écarte tout 
ce qui est relatif au commerce. Qu'il (le gouverneur) se borne 
à le protéger, qu'il s'occupe à une correspondance utile à cet 
égard avec les noirs et les grands du pays. Mais jamais on ne 
parviendra à contenir les administrateurs commandant cette par- 
tie de l'Afrique, si l'on n'écarte de leurs mains : 1* le magasin 
du roi ; 2** si on ne leur ôte les moyens de s'exhaler en plaintes 
contre la qualité et la quantité des approvisionnements (faits 
par la Compagnie) ; 3° si le résident d'Albréda n'est l'agent de 
la Compagnie et désigné par elle ; 4*^ si les comptoirs de Joal et de 
Portudal ne sont supprimés comme inutiles; 5o si l'administrateur 
du roi conserve à Corée une marine ». C'étaient là des exigences 
aussi nettes qu'inadmissibles pour l'état. On lui demandait, en 
somme, d'assurer à ses frais la sécurité et l'accroissement du 
trafic de la société, et de laisser à celle-ci toutes les attributions 
profitables de la souveraineté, — sans contrôle aucun : le tout 
pour le bénéfice de quelques particuliers faisant mal leurs affai- 
res. — La Compagnie n'obtint, d'ailleurs, pas ce qu'elle récla- 
mait. Mais il est aisé de voir qu'elle était très appuyée auprès 
du ministre, car le monopole du commerce des noirs ne lui ayant 
pas réussi, elle était parvenue à le faire transformer. Un arrêt 
du conseil du 14 août 1777 avait supprimé le privilège exclusif 

(1) Arch. des col.. Corr, gèn. du Sén., 1777 (G% no 17)*, 
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de la Iraile à Goréc et dépendances) et octroyé, en dédommage- 
ment e aux concessionnaires, intéressés et administrateurs de la 
Compagnie de la Guyane », celui de la traite de la gomme au 
« Sénégal et dépcndancc^s », pour !l ans. En 1778, il en coiUa 
au roi près de 90.000 livres, pour mettre les associés à même 
de jouir de ce nouveau privilège, 

II faut croire, d'autre part, que le sort du gouverneur, Armé- 
ny de Paradis, n'était guère plus enviable que celui de Le Bras- 
seur. Voici, par exemple, un court extrait d'une lettre écrite par 
lui au ministre, le 23 juin 1778, qui montreque son prédécesseur 
avait peut-être moins exagéré qu'il ne semble d'abord les mau- 
vais procédés de la Compagnie: « Les intentions de la Compa- 
gnie,dit-il, peuvent être bonnes, mais sont détruites par la mau- 
vaise qualité et la médiocrité des assortiments faits par son 
fournisseur et par la grossièreté, c'est le terme, Monseigneur, 
de celui qu'elle a chargé ici d'administrer ses affaires... D'aujour- 
d'hui, toute l'Ile (Corée) est privée de pain, après avoir subi un 
retranchement (rationnement) de plus de 2 mois. Je n'ai conservé 
que 3/4 de farine pour l'usage de l'bôpital... » 

Cependant, le commerce anglais à la côte occidentale d'A- 
frique, devenu très Horîssant après 17G3, en ce qui regarde la 
traite des noirs, s'était au moins maintenu jusqu'en 1777, malgré 
les difficultés occasionnées par la guerre d'Amérique. Un mémoire 
inédit des Archives de la Marine, postérieur à 1772, contient des 
extraits d'un traité anglais paru à celle date, sur le trafic de 
la Grande-Bretagne en Afrique (1). On y lit qu'en 1771, le gou- 
vernement britannique avait envoyé en Sénégambîe (du cap 
Blanc au cap Rouge) 43 vaisseaux, qui traitèrent 3.310 noirs, et 
que, sur la cMc entre le cap Rouge et le cap d'Apolloiiic («Wind- 
ward Coast »), où le commerce était libre, les marchands anglais, 
de Liverpool, d'Amérique, des Indes occidentales avaient embar- 
qué 11. 960 esclaves, sur 56 vaisseaux (2). En 1777, la traite an- 



(I) Arcli. nat. : Marine, B', n" tiS. 

\i) Li! premier diiffre esl supérieur & oalui donné pur AdansoD, ilnns lt> "■•!- 
riiolro plus haut cita, pour la Irititu des PiUDC^is au Staégïl avftol 1TG3, I 
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Voici, par exemple, un intéressant mémoire (non sig^né) qui 
fut adressé au ministre en 1778, avant le début des hostilités et 
dont les indications furent suivies (i). On y escompte les profits 
à retirer de la victoire, et on discute les moyens à employer : 

cLe commerce des deux rivières du Sénë|(;;'al et de Gambie devenant 
exclusif entre les mains des Français, peut leur fournir anDuellemenl 
au delà de 2.000 à 2.400 captifs, 1.500.000 à 2.000.000 de livres de 
ISIComme, quelques milliers de livres de morphil et de cire. 

(( Les captifs de cette partie de TAfrique sont d*autant plus avanta- 
g'eux au commerce, qu'ils peuvent être transportés dans un mois au 
plus dans nos colonies, tandis que tous les captifs traités ailleurs sont 
toujours deux et souvent trois mois à être rendus à rAmérique (2). 
La possession du Sénég'al donne à la France le commerce exclusif de 
la gomme. 

« La conquête du fort du Sénégal et de celui de la Gambie, qui ren- 
dront la France mattresse de ces deux rivières, n'exige nullement des 
armements considérables, et peut être exécutée par des vaisseaux qui 
auraient une autre destination (3), la prise de ces deux forts pouvant 
ne pas occuper trois semaines la petite escadre chargée de protéger 
cette opération. 

« Le temps le plus favorable pour Tcxécuter, et celui où il en faudrait 
le moins et le moins d'hommes pour réussir, est la fin d'octobre ; dans 
cette saison, la garnison du fort Saint-Louis du Sénégal et du fort 
Jacques de Gambie sont annuellement diminuées des trois quarts, soit 
par la maladie, ou la mortalité occasionnée par la haute saison. Dans 
ce temps-là, la barre du Sénégal est plus praticable, à cause du grand 
volume d'eau qui sort de la rivière, etdes bâtiments tirant 9à iOpieds 
d*eau peuvent la passer, et entrer dans la rivière sans risques... 

« Si la France pouvait joindre à ses possessions pendant la guerre la 
rivière de Sierraliounc, et en conserver le privilège exclusif à la paix, 
elle aurait seule le commerce le plus utile de toute l'Afrique pour les 
colonies de l'Amérique. La conquête de la rivière de Sierralionne n'a 

une ordonnance royale décrétait la formation de 6 compagnies (à iOO h.) de 
« volontaires d'Afrique ». Do Paradis lit même un voyage dans la Gambie, en 
février! 778. 

(i) Arch. nat. : Mar., BS n© 149. 

(2) Les noirs du Sénégal et de Gambie étaient expédiés directement en Amé- 
rique, tandis que ceux de Guinée supportaient en général un assez long cabotage, 
avant d'être réunis à bord des navires négriers. 

(3) C'est ce qui arriva en fait ; les gros vaisseaux de l'escadre qui surprit 
Saint-Louis^ étaient à destination des Antilles. 
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pas plus rie difficuUés que celle du Siînéffal et de Gambie, l.cs parti- 
culiers an^lni.s qui ont exclusivement le commerce de SieiTclionnc 
(Cic du fort de Dence) ont un établissement sur l'Ile de Bance, tliiufl 
cette rivière, et quelques batteries qui défendent la rade devant celte 
(le. 11 n'y a aucune forteresse de bdlie. Le commerce de cette rivière 
est ti-ès abondant en captifs, cire clmorphil. Les Ang'luis avec de petits 
bateaux traitent dans toutes les rivières le long- de la côte entre Sicr- 
ralionne elles Iles des Bissagots, et ramassent tout le commerce de 
cette contrée sur l'fle de Bance... > 

Ce mtSmoirc suppose l'envoi au minisire, d^s 1777, de rensei- 
gnements pri^cis, que lui fit en cITcl parvenir le g;Duverneur de 
Gorée, jVrniény de Paradis, lis sont conteuus dans la liasse de 
i777 de la Correspondance générale du Sénégal. Voici, entre au- 
tres, quelques extraits d'un rapport non daté: 

i< Il me paraCt, écrit le g^ouvcrneur, d'après l'étal de faiblesse de la 
(jrande-Brel^ijîne dans cette partie de l'Afrique, et d'après l'importance 
dont est celte branche de commerce pour dos colonies de l'Amérique, 
qu'on ne peut rien faire de mieux que de l'attaquer dans co moment ; 
il ne faut que (le petits moyens et des mises dehors de troupe, d'ar- 
gent et de vaisseaux peu considérables. Deux corsaires et une petite 
frégate de 24 pièces de canon, b^s corsaires de même force, 200 hom- 
mes chacun d'équipage et deux mortiers, peuvent ruinerle commerce 
des Anglais dans cette partie, tandis que des forces un peu plus con- 
sidérables... viendront atl.iquer les établissements anglais du Séné- 
gal... 

M L'Ile du Séuég-al n'est qu'un plateau de sable d'environ 1200 toises 
de long sur IIX) dans sa plus grande largeur... Le fort Saint-Louis 
est situé sur le bord oriental de cette Ile, ù 400 toises de sa pointe 
méridionale, il sépare deux villages qui s'y sont formés, dont les 
premières maisons ne sont élevées que do 30 ii 40 toises; quelques-unes 
de ces maisons sont de briques, le restant de roseaux et de paille. Le 
fort n'a aucune régularité ; c'est un assemblage de plusieurs corps de 
bâtiments circulaire, entouré d'un mur de briques de 2 pieds 1 /2 d'é- 
paisseur, sur9, 10 et 13 pieds de hauteur, sans terre-plein, sans rem- 
part, sans fossé, sur lequel sont des canons de (>, 6, lâliv. de balles... 

€ Le fort Saint-Jacques (Gambie) consiste en un petit carré assez ré- 
gulier, flanqué de bastions si étroits que les Sou pièces de canon 
doivent Sti'e servies les unes après les autres. Les quatre faces sont 
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chargées de bâtiments fort élevés. li est presque aussi grand que 
rtle sur laquelle il se trouve. Pour pouvoir construire des logements 
pour les captifs et quelques ouvriers, des hangars pour les ateliers, 
des cuisines, des forges, les Anglais Tagrandissent annuellement par 
des jetées qu'ils font dans la rivière, soutenues par des piquets ». 

Armény de Paradis prévoit et demande la destruction com- 
plète des forts James et de Bense, qui fut en effet exécutée au 
début de 1779. Et Ton trouve même, dans la liasse de 1778 de 
la Correspondance générale du Sénégal, le projet du traité à im- 
poser à TAnglcterre après la victoire. Le résultat essentiel doit 
être, selon le gouverneur, a la possession par la France des côtes 
du cap Blanc à Sierra^ Leone {inclus) ^ sauf les établissemenls 
portugais des Bissagos, mais en excluant complètement les An- 
glais delà Gambie ». 

Les Anglais du Sénégal prévoyaient d'ailleurs une agression. 
Le commandant de Saint-Louis, Clarke, se plaint au début de 
n78, dans des lettres à son gouvernement qui ont été saisies, 
copiées, et que l'on peut lire dans les Archives des Colonies, 
de l'abandon où on le laissait. Il n'y avait pas dans le fleuve 
de stationnaire anglais, et Ton était à la merci, à Saint-Louis, 
des corsaires américains; en mars 1778, il en vint 3, qui tou- 
chèrent à Gorée (d'autres ou les mêmes se présentèrent aussi 
en Gambie et à Sierra-Lcone). « L'apparition que font annuel- 
lement nos vaisseaux de guerre (au moment de la traite) ne 
sert, dit Ciarke, qu'à faire connaître que ce temps passé, la 
côte est libre ». Certains préparatifs faits à Gorée, dès la signa- 
ture du traité franco-américain de février 1778, l'inquiètent beau- 
coup. 11 écrit, en juillet : « J'ai toujours les yeux ouverts sur 
ce qui se passe dans cette île, étant convaincu que les Français 
ne nous voient qu'avec le plus grand regret en possession de la 
province du Sénégal. ^ Le meilleur moyen de la garder « serait 
de prendre Gorée sur le champ, surtout à présent que cette 
place n'y est nullement préparée ». 



8" Résultats de la guerre coloniale en Airique Occidentale 

(1779-1783). 



Quand \cs Français enrenl repris Saint-Louis du Sénégal et 
recouvré parle traité de Versailles (1783) leurs ancienne!! pos- 
sessions de l'Afrique occidentale, ily eut de nouveaux el intéres- 
sants projets de colonisation. 

La Compagnie de la Gnyane, modifiée une fois de plus, devint 
en 178i, n la Compagnie nouvelle du Sénégal et dépendances w, 
dont l'existence se prolongea jusqu'à la Révolution. L'aboutis- 
sement naturel de mon travail est de montrer ce que les derniers 
coloniaux de l'ancien rég'ime, ministres, gouverneurs, commer- 
çants, associés, comptaient entreprendre vers cette date de 1784 
dans nos établissements reconstitués. Mais je ne puis présenter 
ce dernier développement sans le rattacher à ce qui précède par 
un aperçu des opérations militaires que favorisa la guerre d'In- 
dépendance Américaine. 

Les documents pour celte histoire, en grande partie inédits, se 
trouvent dans les Arcliives des Colonies et de la Marine {!). Je 
n'en présenterai toutefois que le résumé, et je citerai seulement 
les passages qui offrent de l'intérôt pour l'histoire de la coloni- 
sation. 

Dès le commencement des hostilités avec l'Angleterre, la con- 
quête des établissements anglais à la cùle d'Afrique fut préparée 
d'après les renseignements que possédait le minislêre. Le mar- 
quis de VaudreuH fut chargé de faire celte conquête, et de dé- 
truire Ifs forls anglais entre le Sénégal et Sierra-Leone. Il reçut 



(1) Arcb.dps Colonies, Coiftip. gén. du Sénégal, C", n"' 17 (1776-80) et 18 
(1780-85). — Arcli. nal, -.Marine, B*, n" 1(9. — Areh. Nat, T. 1527. —Les Ar- 
chives lie ta Marine ne rcnlerment gubns que de* copies, landis qa'ttai Colonies 
se trouvviil des rapporU originsji el Uns lettres autograpliea, cfllliis notuuniunt 
ilu dievalii^r ilu Ponlevét-Gien qui fut cliargé, arec une p&rLîe de l'oscatlre d'opé- 
rations, (le dûlruirp les forls anKlai?^ Je Gaiiibii', de» lli^a île Los fi de la rivière ile 
Sierra-Looni'. 
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le commandement d'une escadre composi'e de deux vaisseaux de 
ligne, destinés aux Antilles, de deux frégates et de trois cor- 
vetles, qui portaient 430 hommes de troupes de débarquement. 
Le vaisseau-amiral avait à son bord le duc de lMU:iUii-Bii'oit, co- 
lonel du corps des Volontaires étrangers de la Marine, qui devait 
diriger les opérations de terre, et mettre immédiatement en dé- 
fense les points occupés (1), Les tnslnictions spéciales remises 
au duc de Lauzun (20 novembre 1778) lui donnaient le litre 
de gouverneur, qu'il devait porter dès la conquête, à la place 
d'Armény de Paradis, rappelé, et qu'il abandonnerait, une fois 
la défense assurée, au sieur Eyriez, lieutenant de vaisseau, com- 
mandant la corvette le Lively. 11 lui était enjoint de transporter 
à Saint-Louis toute la garnison de Gorée, de faire raser les for- 
tifications de l'île, et de n'y laisser qu'un simple comptoir avec 
un résident, comme à Joal et Portudal (2). 

Les relations écrites par le duc de Lauzun et par le chevalier 
de Pontevèz-Gien renseignent sur le détail des opérations (3). 

Le 30 janvier 1779, l'escadre surprit le fort de Saint-Louis, 
qui se rendit presque sans combat. La défense n'y avait pas été 
organisée, la famine y était presque complète, et la garnison 
venait de se mutiner contre le gouverneur (Fall), de le chasser, 
de piller le fort. On prit aux Anglais tout ce que l'on put, et 
-tout en procédant au désarmement de Gorée, de Lauzun fit 
établir des batteries dans i'tle Saint-Louis. — Mais le vaisseau 
« Le Fendant ji, transformé en h()pilal, porta bientôt 300 malades, 
chiffre énorme, qui montre que l'on avait comme d'habitude 
négligé complètement l'organisation sanitaire de l'expédition (4). 

Cependant il importait de procéder au plus tùt à l'occupation 
des autres établissements anglais, car on pouvait craindre, 

(1) [nslruclion particulière no marq. de Vaudrouil (copie) : Arch. nat. : Mar., 
B', no J*9. 

ji) Arch. nftl. : T., 1537 {a* t|. Armény dv Paradis était mort h Goréo, en oc- 
lohrc 1778. cl Isa fondions de gouverneur Ëlaii'Hl Taitos par un sieur Bouchez. 

(3) Arch. des Col-, Cçrr. gén. du Sén., 177'.i et 1780 (C, n' 17). — Arch. Nnt. ; 
T. 15Ï7. n* 3 (copies). 

(I) On kvftit aussi occupé Arguin ot Portcutllc. 
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malgré les opéralions ciig;agées aux Antilles, l'arrivée d'une llollc 
ennemie. Dès le S février, le chevalier de Ponlevèz partît donc de 
Gorée, avec les deux frégates de l'escadre (« la Résolue », qu'il 
commandai), et a la Nymphe ii), accompagnées par la corvette 
« l'Epervipr », par te baleau-transpnrt n Le (Jon'-p » et deux au- 
tres vaisseaux de la Compagnie de la Guyane. La tournée exé- 
cutée par cette petite flotte jusqu'au fort de « Succondee » (Cùte 
d'Or), donna lieu à des coups de main rapides et hardis, mais 
peu dangereux en somme. Le point essentiel à noter est que la 
prise des comptoirs anglais fut accompagnée partout par des raz- 
zias et des destructions impitoyables, qui, selon les instructions 
reçues, ne laissèrent rien debout des forts ni des magasins de nos 
ennemis. On voulait à jamais ruiner leur domination dans ces 
parages, pour lui substituer la nfltre. 

Le H février, le fort James (Gambie), défendu seulement par 
30 h. de garnison et 50 canons, amena son pavillon sans combat. 
Quand le pillage fut achevé, dans les sept bateaux trouvés à 
l'ancre, dans le fort, dans les comptoirs de la rivière que remonta 
le Gorée, on culbuta sur la plage toute l'artillerie, on arracha, 
démolit et brûla les palissades de mangUer qui entouraient l'iie : 

" Lorsque celle besogne fui achevée, que les prisonniers elle bulin 
furent partis sur le Gorée el le Neptune, on Hl ouvrir six mines, une 
sous chaque bastion et sous l'angle saillant du Nord, el une sous la 
tour; on plaça aussi un baril de 20 livres de poudre dans la poudrièi-e, 
on fil ensuite braquer contre le fort 11 pièces de canon qui avaient été 
condamnées, et que nous n'avions pu embarquer sur le Neptune, et on 
les chargea de façon k les faire crpver. Cela fut exécuté avec le plus 
grand succès ; ils crevèrent tous... et l'Ile entière ne fut qu'un amas de 
ruines et de décombres... D'ailleurs, les nègres n'attendent que notre 
départ pour consommer la destruction, en pillant tout ce qui pourra 
âlre de quelque utilité, ot on peut compter sur eux pour n'y pas laisser 
pierre sur pierre » (1). 

(i) Rtlation dt la prise et destruction du fort James, par PoKTBVËt-GiEN : 
Arch, Mal, : T. 1517 (n "S). On ne s'explique ccUb deatroctioB quo par la certi- 
tude où l'on éloit de ne pouvoir obtenir des Angtais. tors du traité de paix, l'a- 
bandon de la Gantbie, qui éluit presque leur uieJlleur poste de c 
rôte occidentale; on s'arrangesil di- façon â retarder le plus 
leurs affaires. 



m DCUmÈXK rA&TEE 

I>5 comptoir fortifié de Los, occupé le 8 mars, et déjà visité 
anfiiïravant par les frégates bostooienoeSy subit le même sort. 

ljf:% i I et 12 mars, de Pontevèz for^ enfin l'entrée de la rivière 
de Sierra Leone, défendue par une batterie et par des corsaires 
ansriais ; mais il fallut livrer combat pour enlever le fort de Bense 
OM se trouvaient 225 hommes de garnison, et que protégeaient 
plusieurs bateaux armés de canons. Là aussi le pillag^e et la des- 
truction furent complets; on jeta même à la mer tout Tarmemenl : 

« Hicn n'avait été épargné dans Tf le de tout ce qui pouvait être néces- 
«airc pour le radoub et rarmemcnt des vaisseaux. On y voyait des 
magasins de toute espèce, pour recevoir des nègres et des marchan- 
dises, tous très bien entendus, des hangars pour des mâtures et une 
callc de construction pour les petits bâtiments, un four à chaux, une 
ralle de débarquement, un quai qui entourait une partie de Tile, et 
un bour^ composé de cases alignées et bâtiments très propres... Nous 
filmes occupés jusqu'au 29 à radouber, armer et charger trois de nos 
prises: la Providence et l'Herefortde nègres et de marchandises, pour 
aller à Saint-Domingue, sous Tescorte de la Nymphe, la Junon d'ivoire 
et'de bois de cambout (camwood), pour aller en France sous l'escorte 
de l'Epervier, qui portait lui-même de Tivoire. Le Tom fut réservé 
pour les prisonniers anglais, et la Forlitude fut condamnée à être 
bnlléc avec le bateau Bormudien, le sloop et les goélettes. Du i*'' avril 
au 3, on détruisit les canons, le fort, les magasins, toutes les habita- 
tions et établissements quelconques. Les puits et les citernes furent 
comblés, ce qui ne fut pas culbuté fut brûlé » (1). 

On avait commis une maladresse en désarmant Gorée. Les 
Anglais s'en emparèrent, et l'île devint entre leurs mains un gage 
d*autant plus important pour le moment des négociations, que les 
Fran<;ais n'avaient pas occupé les forts britanniques. Dès le corn- 
monoeniont do juin 1779, une escadre ennemie de 48 voiles se 
prt^senta devant (loréo, où se trouvaient encore le gouverneur 
intérimaire, Uouoho/.» des matelots et employés de la Compagnie, 

\lk l>An< uno p'vVo ilu ti axril tTT\> \Vtvh. .io< Ool., t^^^r, orn. du Sf^nrg^if), 
»îo roul«"\<r niUvtrvUb* «m»' lv\ liAït.' kii- S v r \i L-oiî.- .1 ,ît> livtt-ros tiui l'avoi- 
sT.oul ol ni;'.«.»u'ut Ax,u\la^ousv\ ^u:iouî oa 0.11*.::^ .. • ^n t-»i< <:»• t»inturv 
y^Atuw.wi ..V m.\'v. nIiî-'î îos |HUj»l- > kiv' ,••. > }M>>i > r»*. :-::t iltach»- aux 
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qui se sauvèrent à la Grande Terre. Les Anglais réparèrent aua- 
silôt les fortifications et armèrent l'de (1). Le but poursuivi par 
la guerre, c'est-à-dire l'élimination du commerce anglais de cette 
partie de la côte d'Afrique, était manqué; car l'occupation de 
Saint-Louis n'était pas un litre suffisant pour faire admcllre ilt la 
paix, selon l'idée mise en avant en illS, le monopole français 
du cap Blanc à Sierra-Leonc. Jusqu'à la fin des hostilités, on se 
préoccupa à Paris de reprendre Corée, et l'on fit au moins une 
tentative, mais sans aucun succès. Le !."» novembre 177il, Leroy 
de la Grange tenta un coup de main contre l'île ; il la bombarda, 
mais elle était défendue par 500 li., et l'atlaqne fut repoussée (2). 
En 1781, en 1782, les Anglais envoyèrent des renforts, des con- 
vois de vivres et de munitions bien escortés. Et l'on trouve encore 
dans la Correspondance générale du Sénégal, à la date de décem- 
bre 1782, un mémoire sur !a nécessité de reprendre Corée et de 
conquérir la Gambie, où les Anglais avaient laissé des troupes. 

C'est donc dès 1779, que se décidèrent les clauses du traité de 
Versailles relativesà la côted'Afrique. L'article X du traité don- 
nait à la France » le Sénégal et dépendances», et lui rendait Co- 
rée; la Grande-Bretagne reprenait le fort James et la rivière de 
Gambie. Ce règlement était vague en lui-même et dans les expli- 
cations qui l'accompagnaient. Il n'y était question ni d'Albréda, 
ni de Sierra-Leone, Les articles XI et XVIII du traité ne faisaient 
tjue poser la question de la délimitation territoriale du Sénégal 
et celle du monopole de commerce à la côte d'Afrique: des 
commissions devaient être formées et aller opérer sur place, 3 
mois après l'écliange des ratifications, pour fixer ces points (3). 
La porte restait en somme ouverte aux difficultés qui avaient, 



fl) LrILto d'Eyrie:t, du 43 Juin I77Q (Arch. <\cs Col.. Cori: gin. du SéaigaCj. 
(i) Rapport à. M. de Sartinca, IS janv. 1780 (Arch. Nat. : Hfar.. B'. n" 19a), 
{3) Miïm. (lu 31 d<^c. 1783 : Arch. des Cul.. Corr. gtn. du Sénégal. — 
lAbartliB qui a composé son auvragi; d'après les ubsorvalîons de Lmmuuk, chargé 
de réoccupLT Gotào (Î5 mars 1784}, ot d'iosUlier le nouveau gouvurnpur. H. du 
Rapontiguy, rcniirquc quo Lajaïtlu ]'L'i;ut uiisaion du prondru pasaiisïiofi, non 
siialeiU'.-nt du Garée, rniis Da.'uru' d*Alb.-v lu. ul ■ia voir les Bissagos lui llus 
de Loj. Siorri-L'ione. Il note, ou outre, que [v triitii laissait aux Anglais ta ta~ 
culldde commercer i Portcadic {Voffi au Sénégal, p. 18), 
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ava/it la guerre, empoisonné l'existence des gouverneurs de Co- 
rée, et entravé partout notre trafic. 



9» Observations économiques et projets 

de colonisation de 1779 à 1784 (jusqu'à la formation 

de la Compagnie du Sénégal et dépendances). 

Quel parti allait-on tirer des concessions arrachées à l'Angle- 
terre par la guerre, et les coloniaux français allaient-ils continuer 
à la fin de l'ancien régime, d'envisager nos possessions de la côte 
d'Afrique de la même manière qu'avant 1758, c'est-à-dire avec 
la préoccupation dominante du commerce des noirs, de la gomme 
et de l'or ? Les archives de la Marine et des Colonies contiennent 
sur ce sujet plusieurs rapports et mémoires d'un caractère géo- 
graphique et économique, qui ont été connus par les auteurs 
d'ouvrages contemporains, notamment par Labarthe, Golberry 
et Durand, mais qui sont demeurés inédits. Ils présentent d'une 
manière assez vivante l'état de la côte d'Afrique en 1780-85, 
au moment où la Compagnie delà Guyane devint « la Compagnie 
nouvelle du Sénégal », et où s'établit, avec le gouverneur de 
Boufflers (dont Golberry fut l'aide-de-camp), le régime qui ne 
prit fin qu'à la Révolution. 

Dès 1779, l'un des officiers de marine qui accompagnèrent 
de Pontevèz dans sa croisière, M. de Capellis, commandant la 
corvette « l'Epervier », fit parvenir au ministre, peut-être selon 
des instructions reçues, un mémoire sur les ressources et Vutili- 
sation des rivières au S. du Sénégal. 

Il y insiste d'abord sur la nécessité de nouer des rapports plus 
directs avec Tinté rieur et, pour cela, de reporter les établisse- 
ments de commerce le plus loin possible dans les rivières, où 
les conditions de l'existence sont, remarque-t-il très justement, 
beaucoup meilleures pour l'Européen que sur la côte (1). 

(1) Corresp. g en, du Sénég,^ mai 1779 (C*, n® 17). 
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Ainsi le séjour dans Vile du fort James (Gambie) est, d'après 
lui, a déplorable ». 

« L'Européen, perdu de débauches et de boisson, n'est pas en état de 
résister aux 4 mois de la mauvaise saison. Les tles de Gorée et du£lé- 
né|^al, quoique plus grandes, ont les mêmes désavantages; pointd'eau, 
point de jardins, point d'arbres, sans autre abri que celui d'un toit 
échauffé par un soleil continuel, sur un sol de sable brûlant, dans le- 
quel on enfonce jusqu'à la cheville... Lorsque les Européens commen- 
cèrent à former des établissements sur la côte d'Afrique, ils préférè- 
rent ces petites tles voisines du continent, parce que, pouvant n'y lais- 
ser que peu de monde avec quelques canons, ils étaient plus à l'abri 
des surprises des nègres )>. 

Mais, ajoute de Capellis, il est facile et nécessaire (à cause 
des ravitaillements) d'être en paix avec les nègres; et en outre, 
on est plus en sûreté sur le continent contre les ennemis d'Eu- 
rope que dans les tles. 

« Que d'avantages ne doit-on pas attendre d'un établissement fait sur 
le continent, quand la position en est heureuse. Il est facile de le trou- 
ver sur un ffeuve dont les rives sont aussi fertiles que celles de la 
Gambie, que l'on peut remonter, affirme l'auteur, jusqu'à 360 1. de 
son embouchure avec des navires tirant 7 pieds (?), et qui communique, 
comme le fleuve du Sénégal, au pays du Tombut, où Tor est 
commun ». 

Malgré ces assertions légères qui ne font que reproduire des 
exagérations et des erreurs, pour ainsi dire traditionnelles, Fidée 
est intéressante et les avantages sont heureusement développés : 

(( Les Anglais en ont tiré plus de 3.000 esclaves dans les années qui 
ont précédé leur séparation d'avec l'Amérique, temps où leur com- 
merce avait le plus d'activité. On en a vu sortir jusqu'à 40 bâtiments 
chargés d'esclaves, d'ivoire, de cire ; ce dernier article est inépuisable 
et à très grand marché. Les forêts de l'intérieur en fournissent plus 
qu'on n'en peut traiter. On traite l'or avec du tabac et dusel,qu*ontire 
àpeu de frais des rivières habitées parles Portugais qui sont au S. E. de 
b (ïambie. Les Anglais y faisaient le commerce de plusieurs manières. 
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I)(*H liAliincnU partaient (]*Europe avec des marchandises de traite; 
|(*M uiiN rcrnoiitaicrit le fleuve jusqu'à ce qu*îls aient fini leur cargai- 
Hon, en H'arrétant dans les comptoirs ans^lais où ils trouvaient des ma- 
lAtreit et (ie« né^rcM courtiers; ils descendaient ensuite au fort James, 
où He fainait le renversement des marchandises pour l'Europe et pour 
\i*H ruIonicK. D'autres plus avides et plus industrieux, bravant la sai- 
Hon deH pluies, remontent dans le pajs où Tor est le plus abondant et 
le commerce le plus avanla(;;^cux; ils chargent leurs nègres sur des ba- 
teaux caboteurs qui les remettent au Las du fleuve aux navires de 
leur» uHHOcic^, qui, par ce moven, faisaient peu de séjour en Afrique 
et porUiienl des nègres en bon état à l'Amérique; ils descendent au 
bout (le 1 h H mois avec beaucoup d'or et des cargaisons considérables 
il bon marché. D'autres particuliers moins riches possèdent ou com- 
mandent un bateau de 30 à 40 pieds de long, prennent des marchan- 
(liseH en commission, remontent jusqu'au haut du fleuve; après avoir 
paiToiiru tcuis leslieux de traite, ils reviennent avec de gros profits... » 

Os miHhodes de commerce, qui avaient bien réussi aax Ad- 
^llU8, sont celles dont le nu^moire demande Tadoption et l'auteur, 
non stins ruisons, considère la Gambie comme désig'née pour 
servir «le centre A notre trafic dans l'Afrique occidentale. Il se 
prononce pour la création d'un établissement à « Badibou » (1), 
ù l«> I, du fort James en remontant la rivière : comptoir mieux 
placé pour la traite, dit-iK que ^e fort et qu'Albréda, et qui offre 
des (\>nunodilés ;\ la fois pour le ravitaillement (on y élève des 
boMifs), et pour les oulluri^s utiles à la traite, Tindigo, le coton, 
le talvu\ 

Les \ aisseaux envovés en liambîo pourraient d'ailleurs com- 
pléter leur chanfxMuenl dans les rivières et comptoirs plus au S., 
el de i^^*i|H^Uis enxisa^r*^ ivs escales au pi^>int de vue économique. 

I.Av l\V,< lif /..',N\ où st^ Irinnait avant la iruerrc un comptoir 
apjvarlenant à un ^wlain l^rl>er,de Londres \1). et que les Bos- 
K>nic«< axaient détruit. 
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II. sonl au nombre de 7 à8, dont les quatre principales t'ormenl un carié... 
Cellii où était le comptoir ançliiis (Factory) a élé préférée comme plus 
voisine du couliuent. Il y a un bon nioulllaf^e dans le canal qui l'en 
sépaio. 'Foules ces tlessoul élevées et couvertes de bois; leur hauteur 
surprend parce que le continent ent bas et qu'onn'aperçoitpas Jeinon- 
lnçuc à l'intérieur. Les rivières voisines rournisseol beaucoup d'ivoire 
el d'esclaves; mais comme elles commencent trâs avant dans l'inléjieur 
des terres, les néjfres qu'on y Irouvo, venant de loin et conduits en 
troupes, sont fatig'ués... Les bœuTs, les poules, le riz et tousies vivres 
y sont abondants; ces tics élevées sont toujours rafraîchies par les 
vents de mer, et l'air y est beaucoup plus sain que dans les rivières et 
il j- a une source d'eau vive, chose précieuse à la côte de Guinée (I). 

« On trouve k Bcnse beaucoup d'esclaves, de l'ivoire et du bois de 
teinture appelé camoud par les Anglais (2). 

il Cet article, qui ne se trouve pas au Haut de la CAte (du Cap Blanc 
au Cap Houffe) est apporté ici de lu rivière du Cherboro el du cap de 
Monte... Il y venait tous les ans 14 ou 15 bateaux aufjlais de la gran- 
deur de âOO à 400 nègres, qui prenaient leur cargaison depuis le N. 
des Iles de Los jusqu'au Cap de Monte. Ceux qui oe prennent pas de 
népres pour l'Amérique cédaient à d'autres ce qu'ils en avaient 
traité et portaient en Europe de l'ivoire et du bois de teinture. Les 
Américains avant leur séparation faisaient la pêche de la baleine (ï) 
lo long de la cOie... Le commerce des Anglais, détruit en Gambie, 
ne peut pas l'Aire aussi rucllcmenl ici. Toutes ces rivières dans les- 
quelles il n'y a que 7 àS pieds d'eau, fourmillent de petites em- 
barcations appartenant à des Anglais. Ils y sont au nombre de plus 
de 12.000 houuiii^s, mariés avec des négresses, auprès desquelles l'ha- 
bitude et leurs enfants les retiennent, leur Otant même le désir de re- 
tourner eu Europe ». 

Mais était-il possible, comme le demandait en somme de Ca- 
pellis, de reporter les principales entreprises françaises dans les 
Uiviêi^s du Sud (Guiniie aclueilc] * On aurait, si l'on ne réussissait 
pas à imposer à l' Angleteirc l'abandon de ses comptoirs et la recon- 
naissance de notre privilège au Sud du Sénégal, à faire les plus 
g^rands eFTorls pour entamer une position commerciale aussi bïeu 
établie que la sienne; et dans tous les cas, il faudrait compter avec 

(1) Tous ci^sildtalla sont parfaite nient exacts, 'nat ci> i]ui l'onccroe la longueur 
des rivières : la largeur de leurs estuaires pouvait alors faire illusion, 
(ÎJ u Caaiwoad ■, Lois de teinture. 
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lesdroitset les moyens des Portugais, bien plus connus que nous 
dans la Casamance et dans les parages des Bissagos. La surprise 
de Gorée par les vaisseaux anglais (juin 1779) vint, d'ailleurs, 
anéantir les espérances que Ton pouvait avoir après Texpédition 
du chevalier de Pontevèz, de voir la France demeurer maîtresse 
de la Gambie et de Sierra-Leone. L'attention officielle se reporta 
tout aussitôt sur le Sénégal, et Ton recommença à bâtir sur la 
réoccupation de Saint- Louis, débouché du fleuve, sur celle d'Ar- 
guin et de Portendic, marchés pour la gomme, des plans con- 
traires aux précédents, les mêmes que ceux dont on avait, avant 
1758, et partiellement, de 1763 à 1778, poursuivi l'exécution 
d'une manière si hésitante. 

Les instructions ministérielles rédigées à Versailles (mars 
1782) pour le sieur Dumontet, commandant au Sénégal (où il 
remplaça Eyriez), sont très explicites à cet égard (1). Gôrée 
ayant été détruite et perdue, y est-il dit d'abord, « le Sénégal 
proprement dit avec ses dépendances particulières, est la seule 
possession efl'ective de la France sur la Côte occidentale d'Afri- 
que », et le but des efl'orts doit être avant tout de relever, en se 
servant du fleuve, le commerce de la gomme, des noirs et de 
l'or. Dumontet devra donc s'appliquer à rétablir dans le Séné- 
gal notre situation d'avant 1758, et tirer parti des ressources 
offertes par le pays qu'il traverse. 

L'Ile à Morphil, sur laquelle le fort de Podor avait été bâti en 
1743, moyennant un tribut au roi « Brac .) (chef des Braknas), 

c produit une grande quantité de mil, et on y trouve beaucoup de bes- 
tiaux. Le café, le cotoD, Tindigo y croissent sans soins. On assure 
môme que le sucre y est cultivé avec succès (2)... L'espace qui sépare 
Podor de Galam est un pays beau, fertile et renommé pour la beauté 
du tabac, qui, bien préparé, surpasse, dit-on, le meilleur d'Amérique 
et d'Europe... > 



{\) Arch. des Col., Corr. gén. du Sénég., 1784 (C/, n' 18). 
(i) Â défaut du café et des cannes, Podor produit de nos jours de l'indigo et 
du colon obtenu par irrigation. 
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nocL'MENTf scn les comptuiiis kr*n^:ai,s de lakiiujuk 
En G.ilam, le meilleur emplncement pour le fort serait, non 
celui de Saint-Joseph que l'on !;e prt'parait à abandonner en 
1755, à cause du niauvnis air f( ijes inondations », mais le lieu 
de Sangalon, au confluent de la Kalémé, où l'on voulait le trans- 
porter. (I On y monte avec des bateaux pontés. Le sol y est fer- 
tile et produit une grande quantité de mil. Le comptoir de Galam 
avait pour objet, comme celui de Fodor, la facilité et l'extension 
du commerce, et il joignait à l'avantage d'une traite abondante 
des noirs, celui de favoriser le projet d'exploitation des mines 
de Natacon et de Kélimani... » Mais ce pays « est occupé par 
les Sarracolets et les Kassons, 2 nations nègres qiiî sont en guerre 
depuis longtemps, et qui pillent ou rançonnent réciproquement 
les marchandises de l'une et de l'autre nation qui amènent des 
captifs duBambarena situé dans la partie supérieure du fleuve >. 
Quant aux marchandises d'exportation fournies parle Sénégal, 
les Instructions insistent moins sur les noirs (les Anglais n'en 
ayant guère retiré que i.SÛO par an), que sur la gomme. 

n Le commerce de la g'omme est d'aulaal plus important, qu'il est 
exclusif en faveur des possessions du Sénégal... Les gommiers an 
manquent jumsis deux ans <le suite. La consommation habituelle de 
cette drogue dans toute l'Europe (pour apprûler les étoffes surtout) 
est évaluée àtUOtonneaux du poids de 2000 liv. chaque (1.200.000 liv.). 
La Compagnie française en traitaîl jadis chaque Hunëe Jusqu'à 1200 
quiut. maures, à 900 liv. (1.080.000 liv.)..., m.iis la traite a baissé 
jusqu'à 200 Ix. .. (I). 

Un certain nombre de Maures ayant abandonné le trafic, par 
suite de difficultés avec les traitants, une partie du courant s'était 
dirigé vers la Gamble. Il faudrait, disent les Instructions, enrayer 
ce déplacement, et, pour stimuler le trafic, reporter l'Escale du 
Coq à Podor ou à Bilbas, et l'Escale du Désert à Porlendî (2), 



(I) De no3 jours, 1c Sénégal exporte de t & 5 millions de kgr. de gomme. 
Les «ulres paya rournisseurs élaicnt alors les Echelles du Lcvanl (gommes d'Egypte, 
d'Aiie-Mineure el d'Arabio. do l'Indo). Hais ils ne donnaient que 1/50 de la con- 
Bommalion, et la gomme • arabique ■ nu vaut pas t't^lle fournie par l'ai-acia 

(3) V. la nulc 3 do la p. Tn. Escale du Coq, en aval de l'Ik à Morphil. 
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« Ces comptoirs attireraient toute la traite qui se faisait à 
Arguin » (et dont la France avait perdu en partie les profits au 
bénéfice de l'Angleterre). 

Comme travaux, les Instructions prévoient enfin les fortifica- 
tions de Podor et de Sangalon, la suppression des rochers de 
« Segui » et de Débou (1), pour rendre la Falémé navigable 
jusqu'à Farabana, et l'établissement de deux comptoirs à Débou 
et à « Dantilla » (2). 

Dès que ce second plan de colonisation parut être imposé 
par les circonstances, on se préoccupa des moyens de tirer du 
Sénégal la plus grande quantité possible de nègres à destination 
de nos établissements d'Amérique, et aussi de la gomme en suf- 
fisance pour fournir exclusivement l'Europe de ce produit. Les 
archives de la Marine et des Colonies renferment plusieurs mé- 
moires inédits sur ces deux questions. Quelques-uns sont inté- 
ressants, parce qu'ils sont remplis de chiffres (très sujets, il est 
vrai, à contrôle), et d'indications précises, qui permettent d'établir 
les caractères essentiels du commerce de la côte occidentale 
d'Afrique, au moment où allait se créer la dernière compagnie 
coloniale de l'ancien régime. Ce sont d'ailleurs ces documents 
qui ont été utilisés par Labarthe, pour dresser le tableau sur la 
traite que Ton trouve en appendice de son livre. 

Un mémoire des Archives de la Marine, non daté, mais rédigé 
sûrement pendant la guerre, et après 1779, s'occupe surtout de 
la traite des noirs (3). Il en pose le problème d'une manière gé- 
nérale, mais en considérant plus spécialement la part que prenait 
et que pouvait prendre le Sénégal à ce commerce. 

D'après ce document, il se traitait à la côte d'Afrique, avant 
1778, 70.000 noirs chaque année, dont 15.000 seulementpar les 



(1) V.,dans la première partie, l'exploration de Duliron dans la Falémé, en 1747. 

(2) V. le croquis. Quant à la défense, une ordonnance du 24 septembre 1781, 
créa un corps de 000 volontaires divisé en 6 compagnies, dont une d'artillerie. 

(3) Arch. Nat., A'. 907, nos 38 et 38 bis : Mémoire sur la côte d'Afrique (avec 
une carte manuscrite de toute la côte occidentale, du cap Blanc au cap de Bonne 
Espérance). 11 y est question (p. 6, verso, 8 v.) de a la guerre actuelle » et de 
tt la paix prochaine ». 



Français, 32.800 par les An.^Iais, i 8.000 par les Porttiçaîs, 3.OO0 
par Ins Hollandars, 1,200 par les Danois. Ces cliifTres donnent 
éviilemnient, non pas tn^mc une livalualion approximalivej lelle 
que les conditions de ce commerce en permettaient alors, mais 
seulement une idée très générale. L'auteur prétendant, d'autre 
part, que les colonies d'Amérique reçoivent par an justement 
ce cliiirre de 70.000 noirs, il ne tient pas compte des perles 
jiendant la traversée ; et ces perles étaient très considérables ; 
elles se montaient jusqu'à 1, 8 de la garnison pour les Anglais 
et les Hollandais, obligés, c à cause de la faiblesse de leurs équi- 
pages, de tenir rigoureusement les hommes aux fers, et de mettre 
souvent des menottes aux femmes ■ (1). Déplus, on n'a pas fait 
entrer dans ce total la traite faite par les Américains, qui se 
montait certainement à plusieurs milliers de captifs par an. — 
Toutefois, le mémoire en question doit être moins loin de la 
vérité que certaines pièces de la Correspondance générale du 
Sénégal, celle par exemple d'où est tiré le renseignement qui 
précède sur la traite des Anglais et des Hollandais. Tandis que 
l'Amérique aurait reçu, en 177H {d'après ce document), 54 à 
Sîî.OOO noirs seulement, il en serait sorti d'Afrique lOi.OOO, 
dont 53.000 sur les bateaux anglais, 23.S0O sur les français, 
11.300 sur les hollandais, 8.700 sur les portugais, (i. 300 sur les 
américains, 1200 sur les danois. 

Quoi qu'il en soit de la traite en général, les colonies françaises 
des Indes occidentales prenaient, selon ce mémoire, 6.00U noirs 
aux Anglais, et les possessions espagnoles 8.000 (2). « Les Fran- 
çais et les Espagnols ont donc, conclut l'auteur, une traite en 
dessous de leurs besoins, u II faudrait à Saint-Domingue, 

« pour le rem place meut des perles et rancrnissomenl îles cultures. 
:20.(XX) noirs, La cousamiiinllon des Iles du Veut, apparlcnaut autre- 
fois à la Fraucc, montait de 6.000 à 8.000, et, en supposant que le roi 
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;''iit inédit, présume de 1783, indique com- 

' *■• à cette évaluation de 12.000 noirs, et montre 

«'îh'; par l'expérience à faire plus de cas encore 

■■r< Rivières du Sud que du Sénégal et de ses dé- 

: (i «liisqu'en 1775, les Maures n'ont fait que peu 

i ont été employés à leurs lougans (cultures). On 

iu(M* à faire des razzias de temps en temps d, et ils 

«M» noirs. « 11 y a chez les Yolofs et dans le Cayor 

<'uros qu'il peut y en avoir aux Côtes d'Or et d'An- 

N le roi des Yolofs ne vend point de nègres, et celui de 

taisant de pillages que quand il en a besoin », ils ne 

-ni (|ue 200 noirs par an. 

■ ^t absolument essentiel, à l'époque de la paix, de faire porter la 

- |iar les Maures dans Tintorieur de ces royaumes où nous n'al- 

jiris. On Dc conçoit pas les ressources que nous en pourrions tirer, 

.; l établissement dc nouvelles cultures à Saint-Domingue, 2.000 

ils au moins » (2). 

i iorée doit en fournir 200 ; la rivière de Saloum 200 ; la Gambie 
iî.OOO (en réoccupant les escales de la rive gauche) ; la Casa- 
[imiicc (en s'établissant dans TNe), et les Bissagos (en fondant 
un comptoir dans Tlle de Jatte), 300 (3) ; enfin les tles de Los et 
les rivières voisines, y compris Sierra-Leone, 6.000. 

Enfin un mémoire de 1783, conservé aux Archives Nationales, 
et qui constitue comme le résumé d'une enquête sur les moyens 
dc tirer parti de la colonie du Sénégal, donne des détails intéres- 
sants sur le commerce de la gomme (4). Le relevé des importa- 
tions en Angleterre pendant la période de l'occupation anglaise 
donne, y est-il dit, un produit moyen annuel de 2.100.000 à 
2.200.000 livres pesant. « La traite des noirs ajoute l'autehr, 
est antagoniste du trafic de la gomme et de Tor, car, pour obte- 

(1) Arch. des Col., Corresp. gén. du Sènèg,^ 1783 (C*, ii^ 18). 

(2) « Toutes ces réflexions» dit le rédacteur de cotte pièce, sont un peu bar- 
bares, mais elles sont une suite de ce comuiorce devenu indispensable ». 

(3) Ces desiderata sont ceux-là inique (|ui avaient été exposés par Le Brasseur. 

(4) Arch. Nat., K. 907, n'> 3». 
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nir une grande quantité d'esclaves, il faut que les Européens 
entretiennent la guerre entre les Maures et les nègres, et cette 
guerre ne peut exister qu*au détriment du travail pour les gom- 
mes et les mines ». Or il y a un avantage indéniable à maintenir 
et à accroître l'exportation des gommes du Sénégal. Elles sont 
préférées sur les marchés d'Europe, pour Tapprét des étoffes 
surtout, à la gomme arabique, à celle de Barbarie et à l'amidon, 
et pourraient ainsi devenir la production du Sénégal « la plus 
intéressante pour la France », l'objet d'un monopole très produc- 
tif. La traite pourrait en être portée à 3 millions (de livres) (1) ; 
et le prix pourrait se fixer aux environs de 200 livres le 
quintal (de 100 livres) (2). Pour stimuler l'exploitation des 
gommiers, 

« il faut faire en sorte, les Maures ne travaillant que pour se procurer 
les objets de première nécessité (étoffes, armes, poudre, grains), d'aug- 
menter leurs besoins en les tentant par des objets nouveaux, des as- 
sortiments complets et bien fournis, et, si Ton y réussit, les forêts de 
TAfrique lui fourniront sans doute les moyens de les remplir ». 

Quant à l'organisation du commerce de la gomme, ce mémoire 
se prononce pour le monopole, la liberté de commerce ne pou- 
vant être appliquée dans le cas présent « malgré la vérité du 
principe. La concurrence nuirait à la production, et l'on pourrait 
perdre l'avantage d'un monopole national, comme il est arrivé 
pour la cochenille aux Espagnols, pour la canelle aux Hollan- 
dais». La même Compagnie pourrait s'occuper des mines du 
Bambouk. Il n'y aurait intérêt à maintenir la liberté du com- 
merce que pour les noirs, dont la traite doit diminuer (au Sénégal 
du moins) dans l'intérêt de la gomme et des mines. 

On a vu, d'autre part, à la fin de la première partie de cette 
étude, comment on avait été repris dès 1779 par les anciennes 
espérances au sujet des mines d'or de la Falémé. 

(1) D*après la Correspondance générale du Sénégal^ les Français iraitiTent 
(le 1779 à 1781, GOO.OOO livres de gomme en moyenne, les Anglais 300.000 livres 
soit 900.000 livres en tout (1783, G\ no 18.) 

(2) Aujourd'hui la pomme vaut 40 fr. le quintal. 
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De tous ces projets, les plus nouveaux étaient donc ceux qui 
visaient les Rivières du Sud. Mais la prise de Gorée par les Anglais 
en avait rendu l'exécution impossible. 

On en revenait finalement aux préoccupations, aux procL^dés 
et aussi aux difficultés d'avant 1738. El le retour à l'ancien étal 
de choses fut complet dès la fin de l'année 1784, par la création 
de la ri Compagnie nouvelle du Sénégal n. La Compagnie de la 
Guyane offrit, moyennant une subvention annuelle, de pourvoir 
aux frais de la colonie, et de faire les dépenses d'établissement 
sur les rivières, si on voulait rétablir en sa faveur l'ancien mono- 
pole de la Compas;nie des Indes. Le 28 décembre 1783, le Conseil 
du Roi lui accorda le privilège de la gomme, et elle s'unit à 
d'autres négociants pour former ensemble la « Société du Sé- 
négal », Les actes constitutifs de la compagnie nouvelle furent 
passés ie24 mai 1784 devant M. Tolozan, commissaire du Conseil. 
Enfin dans une pièce de la Correspondance générale du Sénégal, 
datée du lîi novembre 1784, le comité directeur de la société 
apparaît constitué, et parmi ses membres figurent M. de Duras 
et Amelot. 

L'histoire du Sénégal entrait dans une nouvelle période sem- 
blable àcelled'avant 1738, et qui allait durer jusqu'à la Révolu- 
tion. 
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